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^  VOUS,  cher  Maître,  cet  essai.  [(aiLUs  rjuc  d'illustres  "{compositeurs  et  'Xhcoriciens  me 
déclaraient  au  un  J^raite  de  l'Sxpression  était  impossible,  vous,  cher  J\Uùtre ,  vous  m'avez 
eiiQvuraqc,  aide  de  vos  précieux  conseils.  Qrace  a  vos  enccuracje/nents,  la  science  musicale  s  est 
enrichie  d'une  branche  nouvelle:  la  connaissance  des  lois  de  l'expression  ;  l'enseignement  possède 
un  ensemble  de  règles  positives  dont  l'observation  permet  a  chaque  musicien  d'exécuter 
d'une  manière  expressive,  artistique,  toutes  les  œuvres  musicales,  depuis  l'humble  romance 
iuscfu'aux  compositions  transcendantes  de  nos  immortels  compositeurs. 

'J)ainnei  donc,  cher  ^,laître,  regarder  ce  modeste  ouvrage  comme  votre  filleul,  accordez- 
lui  votre  puissante  et  paternelle  protection,  et  recevez  l'expression  de  la  plus  chaleureuse  recon- 
naissance de  votre  admit atcur, 

LUSSY. 


Cher  Monsieur  Lussy, 

Je  suis  eiichanic,  ravi  de  savoir  que  votre  Traité  de  l'Expression  est  terminé. 

C'est  un  ouvrage  reinarquabU ,  original,  sérieusement  utile  ;  vous  y  ave^  formulé,  pour  la  première  fois,  les 

principes  jondamentuux  de  la  diction  et  de  l'expression  musicales J'en  accepte  avec  plaisir  la  dédicace,  et  je 

vous  promets  d'employer  mes  efforts  et  l'injluence  personnelle  que  je  puis  avoir  à  le  propager  dans  le  monde  musical. 

Recevei  l'expression  des  sentiments  les  plus  symiathiques  de  voire  tout  dévoué 

F.  A.  GBVAERT. 

Propriété   pour  tous  pays.   —   Droits  de  ♦, raducilon   réservés 


TRAITE 


DE  L'EXPRESSION  MUSICALE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CAUSES  GÉNÉRATRICES  DE  L'EXPRESSION. 


Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  nous  eûmes  l'honneur  de  succéder  comme  professeur  de 
piano  à  M.  Ravina  dans  un  des  grands  pensionnats  de  Paris,  dirigé  par  les  religieuses  de  la 
Congrégation  de  la  Mère  de  Dieu.  La  supérieure,  en  nous  confiant  ses  élèves,  hous  dit: 
«  Je  veux  que  vous  leur  donniez  des  principes  et  des  règles  dont  l'observance  leur  permette 
«  d'exécuter  avec  expression  non  tel  ou  tel  morceau,  aussi  facilement  oublié  que  péniblement 
«appris,  mais  tous  les  morceaux. » 

Ces  paroles  furent  pour  nous  une  révélation.  Sentant  toute  notre  incapacité  de  remplir 
un  programme  d'une,  telle  importance,  nous  nous  mîmes  en  quête  d'un  Traité  de  l'Expres- 
sion musicale. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  notre  déception  d'apprendre  qu'un  tel  ouvrage  n'existait  dans 
aucune  langue.  Dès  lors  nous  dûmes  chercher  dans  les  faits  ce  que  les  livres  ne  noui 
doimaient  pas.  Nous  avons  donc  écouté  attentivement  pondant  vingt  ans  les  premiers 
artistes  de  notre  époque,  suivi  les  évolutions  de  leur  âme  et  mar(|ué  les  notes  et  les  pas- 
sages qui  paraissaient  plus  particulièrement  impressionner  et  exciter  leur  sentiment;  noui 
ivons,  en  outre,  comparé  les  diverses  annotations  et  accentuations  données  par  les  plus 
grands  professeurs,  MM.  Moschelès,  Marmonlel,  Le  Conppeij ,  elc,  dans  leurs  éditions  des 
œuvres  de  Beethoven,  de  Mozart,  etc.  Par  celte  observation  patiente,  par  celle  étude  mi-, 
nutieuse,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  dans  des  conjonctures  identiques,  c'est-à-dire 
dans  les  mêmes  passages,  les  artistes  manifestent  des  expressions  identiques  sans  autres 
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différences  que  celles  qui  résultent  de  leur  délicatesse  de  sentiment ,  de  leur  virtuosité 
plus  ou  moins  grande  '. 

De  cette  «■(/m/t7c  d'expression ,  chantée  ou  écrite,  chez  les  différents  artistes,  nous  avons 
tiré  cette  triple  conclusion: 

i"  Tous  ont,  à  degrés  divers,  éprouvé,  en  présence  des  mêmes  textes,  les  mêmes  im- 
pressions, car  les  mêmes  effets  doivent  être  attribués  aux  mêmes  causes. 

2°  Ces  Expressions  variant  selon  les  différentes  phrases  musicales  et  non  selon  les  indi- 
vidus qui  les  produisent,  il  devient  évident  que  c'est  dans  la  conlextiire  de  la  phrase  musi- 
cale, dans  les  notes,  que  réside  et  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'expression'. 

3°  Le  sentiment  de  ces  artistes  n'a  pas  été  libre  d'accepter  ou  de  répudier  les  sensations 
reçues.  La  concordance  de  leurs  expressions  prouve  que  le  sentiment  reproduit  forcément 
ce  qu'il  éprouve,  sans  avoir,  peut-être,  conscience  de  cette  nécessité  extérieure ,  mais  sans 
pouvoir  s'y  soustraire ^ 

Donc,  il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans  l'expression;  ses  phénomènes  se  reproduisent  sous 
l'empire  d'une  loi  comme  tous  les  phénomènes  naturels.  Les  compositeurs,  en  accentuant 
leurs  œuvres,  obéissent  au  sentiment,  à  des  lois  inconnues  et  non  au  caprice.  Chaque  signe 
d'expression  qu'ils  emploient  traduit  des  sensations  et  est  destiné  à  attirer  l'attention  de 
l'exécutant  sur  certaines  notes  qu'il  doit  spécialement  sentir  et  faire  sentir  à  son  auditoire. 
Mais  n'y  eiàt-il  pas  un  seul  signe  d'expression,  l'artiste  véritable  jouerait  néanmoins  comme 
s'ils  y  étaient  tous,  car  leur  raison  d'être  n'existerait  pas  moins.  C'est  ce  que  la  logique 
alTirme;  c'est  ce  que  l'observation  constate  journellement. 

1;  On  nous  objectera  que  la  Malibra>-,  la  Sontac,  la  Fhezzolim  ont  chanté  un  même  morceau  d'une 
manière  dianiétraleraent  opposée,  chacune  prêtant  à  sa  création  une  physionomie  particulière.  Cela  ne 
prouve  rien  contre  notre  thèse-  Chacune  de  ces  cantatrices  a  dû  ses  succès  et  ses  triomphes  à  des  qua- 
lités particulières;  l'une  à  la  perfection  d'un  instrument  très-sympathique,  à  une  virtuosité  prodigieuse; 
l'autre  à  un  sentiment  puissant  et  délicat,  à  un  goût  exquis,  etc 

2.  La  Con/ext/ire.  c'est  l'image  qu'un  dessin  rhythmiqne  offre  à  l'œil;  c'est  ce  qui  distingue  un  rhythme 
d'un  autre.  Elle  résulte  du  nombre  des  notes  que  renferme  chaque  temps,  de  leur  valeur,  de  leur  marche 
ascendante  ou  descendante,  de  leur  succession  par  degré  conjoint  ou  disjoint,  des  accidents,  dièses  ou 
bémols  que  le  chant  contient,  du  nombre  de  ses  parties,  etc 

3.  Il  est  vraiment  étonnant  qu'on  ait  pu  attribuer  au  sentiment  et  au  caprice  le  rôle  générateur  de 
l'expression.  Sentir  c'est  subir  l'aiguillon  d'une  nécessité:  on  ne  sent  pas  librement  mais  forcément. 
Toute  organisation  douée  de  sentiment  est  ébranlée  par  certains  faits.  Les  phénomènes  les  plus  énergiques 
ne  produisent  aucune  impression  sur  une  faculté  engourdie,  émoussée.  Inversement,  le  sentiment  le 
plus  délicat  reste  inerte  ,  si  certains  faits  ne  viennent  le  mettre  en  vibration  et  exciter  son  activité.  L'im- 
pression et  V expression  sont  donc  en  raison  de  la  force  des  faits  qui  produisent  le  choc  et  de  la  délicatesse 
du  sentiment  qui  le  reçoit  et  le  reproduit.  Si  l'exécutant  est  doué  du  sentiment  de  l'expression,  il  sera 
choqué  par  les  notes  irrégulières  et  il  exprimera  ses  sensations;  s'il  est  insensible,  son  exécution,  peut- 
être  correcte,  sera  à  coup  sûr  froide  et  machinale. 

Ainsi  donc  les  musiciens  pressent,  ralentissetit,  déploient  de  la  force,  de  la  chaleur  ou  refrènent  leur 
fougue  et  lui  préfèrent  la  morbidesse,  non  au  gré  de  leur  caprice,  mais  sous  l'impulsion  irrésistible  de 
certaines  notes.  Le  rôle  du  sentiment  se  borne  donc  à  celui  de  révélateur  des  impressions  reçues. 

guant  au  compositeur,  la  seule  liberté  qui  lui  reste,  la  phrase  une  fois  faite,  est  celle  d'indiquer  ou  de 
passer  sous  silence  les  notes,  les  passages  qui  l'ont  particulièrement  impressionné.  Encore  se  peut-il  que 
certaines  de  ces  notes  ou  certains  de  ces  passages  n'aient  produit  aucune  impression  sur  lui,  tandis  qu'ils 
excitent  vivement  le  sentiment  de  celui  qui  les  exécute,  provoquant  ainsi  des  effets  d'expression  ignorés 
par  l'auteur  lui-même. 
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Les  causes  g-énératrices  do  rox|)ression,  tésidaiit  dans  la  phrase  musicale,  doivent  évi- 
deniinenl  revêtir  dos  formes  purement  matérielles,  susceptibles  d'être  observées  et  soumises 
à  l'analyse  et  à  la  syiillièse.  Vn  Traité  de  l'Expression  mM5«cff/e  est  donc  possible  tout  comme 
un  Traité  d'harmonie  on  de  mélodie*. 

Pour  réaliser  un  tel  ouvrage,  il  suffît  de  chercher  les  notes  et  les  passap^es  qui  ont  plus 
particulièrenienl  la  puissance  d'impressionner  et  d'exciter  le  sentiment  de  l'exécutant,  de 
les  classer,  de  découviii'  la  cause  et  de  déterminer  le  mode  de  leur  action  sur  le  sentiment: 
enfin,  de  formuler  la  loi  de  cette  action. 

C'est  ce  que  nous  avons  tenté  dans  cet  essai  et  non  sans  quelque  apparence  de  succès, 
du  moins  nous  osons  l'espérer;  car  l'expérience  confirme  et  sanctionne  d'une  manière 
frappante,  et  sous  tous  les  aspects,  les  règles  que  nous  avons  formulées. 

Qu'on  nous  doime  une  page  de  musique ,  soit  vocale ,  soit  instrumentale ,  dépourvue 
d'annotations  et  A' accentuation ,  et  à  la  simple  inspection ,  en  jetant  un  regard  attentif  sur 
la  contexture  générale  de  ses  phrases,  sur  le  dessin  des  rhythmes,  sur  les  évolutions  ascen- 
dantes ou  descendantes,  soit  dans  le  chant,  soit  dans  l'accompagnement,  sur  la  rupture  des 
marches  par  degré  conjoint  ou  disjoint,  sur  les  accidents  chromatiques,  les  notes  à  valeur 
exceptionnelle,  etc.,  nous  trouverons  et  indiquerons  les  notes  et  passages  où  tout  artiste, 
non  prévenu,  mettra  des  accents,  de  l'emphase,  de  la  chaleur,  où  il  accélérera,  où  il 
ralentira,  etc.  Jamais  les  plus  grands  artistes  italiens  ,  allemands  et  français  n'ont  donné 
par  leur  interprétation  un  démenti  à  nos  prévisions ^ 

Qu'on  prenne,  d'autre  part,  dans  la  première  édition  venue,  dépourvue  d'annotations,  les 
différents  morceaux  formant  une  collection  quelconque,  publiés,  annotés  par  un  artiste  en 
renom,  par  exemple  VÉcole  du  chant  de  M"^  Viar dot- Garcia',  qu'on  y  mette  les  accents, 
les  nuances,  les  mouvements  passionnels ,  etc.,  tels  que  les  donnent  nos  règles,  puis,  qu'on 
compare  l'annotation  ainsi  obtenue  à  celle  que  donne  pour  le  même  morceau  M'""  Viardot- 
Garcia,  et  si  l'on  y  trouve  quelques  diflérences,  elles  feront  voir,  ce  nous  semble,  l'avantage 
que  procure  à  l'instinct  et  au  sentiment  le  secours  de  la  théorie. 

Qu'on  prenne  enfin  quelques  Sonates  de  Beethoven,  de  Mozart,  etc.,  qu'on  les  accentue 
conformément  à  nos  règles  et  que  l'on  compare  l'accentuation  ainsi  fournie  à  celle  que 
donnent  Moschelès,  Marmontel,  Le  Couppeij,  le  résultat  sera  le  même.  Or,  Moschclès  a  per- 
sonnellement connu  Beethoven;  son  édition  des  œuvres  de  Beethoven,  de  Mozart,  etc.,  a 
une  réputation  universelle  ;  mieux  que  personne  il  sait  comment  Beethoven  accentuait  ses 

1.  Quelques  auteurs  n'ont  pas  craint  d'en  déclarer  la  conception  irréalisable  et  de  condamner  ainsi  par 
avance  toute  tentative  didactique  faite  dans  ce  sens.  D'après  eux  l'expression  est  quelque  chose  de  si 
vague,  de  si  fugitif,  de  si  insaisissable,  qu'on  ne  saurait  la  ramener  à  des  formules  positives,  scientlli(iues. 
Sans  doute  les  faits  qui  éveillent  et  excitent  le  sentiment  musical  sont  fugitifs,  mais  ils  ne  sont  pas 
insaisissables.  On  ne  sent  pas  ce  qui  n'existe  pas.  Leur  réalité  s'aflirnie  donc  dans  les  impressions  et  les 
sen.sations  qu'ils  engendrent.  Pour  exciter  ainsi  le  sentiment  et  en  faire  jaillir  l'expression,  ne  faut-il  pas 
qu'ils  soient  une  réalité  matérielle  et  par  conséquent  susceptibles  d'observation 'i" 

2.  On  pourrait  peut-être  croire  que  cette  aptitude  nous  est  personnelle  et  que  nous  la  devons  à  une 
longue  pratique.  C'est  une  erreur.  Tous  les  musiciens,  au  bout  de  quel(|ues  heures  consacrées  à  l'étude 
de  ce  Traité,  en  feront  autant.  Tous  les  jours  il  nous  arrive  d'écrire,  sur  un  tableau  noir,  soit  des  romances, 
soit  de  simples  leçons  de  solfège,  et  au  bout  de  quelques  leçons  des  élèves  de  12  à  15  ans  en  iiidl(iu('nl 
à  merveille  tous  les  accents,  nuances  et  mouvements. 

3.  Paris  .  chez  Gérard.  Voir  aussi  :  le  Répertoire  du  Chanteur,  chez  Brandus  ;  Voix  d'I/aiie ,  paroles 
françaises  par  Alexis  Azévédo,  chez  Girod  ;  les  Gloires  d'Italie,  par  MM.  Gevaert  cl  V.  W  ildcr,  chez  lleugel. 
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œuvres,  et  il  nous  donne  ainsi  la  vcrilable  manière  de  les  interpréter.  Donc  si  nous 
réussissons  dans  ces  cas,  on  devra  nous  pemieltre  de  croire  que  nous  réussirons  de  même 
partout,  toujours  et  chez  tous  les  auteurs. 

On  accusera  peut-être  ces  règles  de  porter  atteinte  à  la  libre  manifestation  du  sentiment. 

II  n'en  est  rien.  L'artisie  sera  toujours  libre  de  choisir  les  procédés  d'exécution,  la  force, 
la  délicatesse  qui  conviennent  à  tel  ou  tel  passage.  Ces  règles  lui  laisseront  en  outre,  par 
la  nalure  du  son,  par  rclte  sorte  de  fluide  inagnélique  qui  échappe  à  l'analyse,  toute  la 
latitude  désirable  pour  manifester  son  individualité. 

La  liberté  d'interprétation  a  d'ailleurs  ses  limites  comme  toutes  les  libertés,  limites 
imposées  par  les  lois  de  l'expression.  Si  les  lois  que  nous  donnons  sont  la  formule  exacte 
(les  rapports  entre  le  sentiment  et  les  causes  des  phénomènes  de  l'expression,  nul  ne  peut 
s'y  soustraire  sans  tomber  dans  la  licence.  Mais  pour  se  soumettre  à  des  lois,  il  faut  évi- 
demment les  connaître.  Donc  ignorance  se  confond  nécessairement  avec  licence,  science 
avec  liberté  ! 

Faudrait-il,  sous  prétexte  de  liberté,  exécuter  plutôt  comme  les  musiciens  de  carrefour 
que  selon  les  règles  qui  ont  };uidé  nos  immortels  artistes?.. 

Quaiil  aux  artistes  dont  le  génie  pénétrant  a  l'intuition  de  ces  lois  et  dont  les  œuvres  nous 
founiissenl  les  élémenls  de  notre  induction  pédagogique,  nos  règles  ne  sauraient  se  trouver 
en  contradiction  avec  leur  sentiment,  puisqu'elles  ne  sont  que  la  généralisation  de  leurs 
procédés  intuitifs.  La  théorie  dont  cette  réglementation  est  sortie  leur  fournira  au  contraire, 
par  l'analyse  lationnelle  des  impressions  qu'ils  ont  subies,  une  conscience  plus  nette  de 
leur  geiue. 


CHAPITRE  II. 

THÉORIE  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE'. 


La  musique  ou  plutôt  le  chant  moderne  se  compose  de  trois  éléments  principaux  : 

1°  La  gamme  ou  la  tonalité  dans  son  double  mode:  le  majeur  et  le  mineur,  c'est-à-dire 
la  réimioo  des  sept  fondions  que  les  divers  sons  sont  capables  de  remplir  tour  à  tour,  l'in- 
(luence  altradive  que  ces  fondions  exercent  entre  elles  et  leur  subordination  à  la  Ionique  ou 
première  note  de  la  gamme'; 

1.  Ex,  deiiors;  expi-ession,  c'est  le  contraire  A'îm-pression. 

2  l,a  Ionique  seule  possède  la  propriété  de  pouvoir  terminer  (iéfinitivenient  une  ptirase  musicale, 
lînievez  la  dernière  note  d'un  air,  même  d'une  simple  gamme,  et  le  sens  en  est  suspendu  ,  tronqué,  or,  la 
dernière  note  d'un  air  est  toujours  une  tonique.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'à  la  fin  d'un  air  ce  n'est  pas 
la  loiii(|ue  qui  attire,  c'est  elle,  au  contraire,  qui  est  demandée  par  les  autres  notes. 

l'oiir  nous  gamme  et  lonatifé  sont  synonymes.  Cependant  il  nous  semble  que  le  mot  gamme  désigne 
plutôt  un  fait  ptiysique,  acoustique:  U  fixité  conservée  dans  toutes  les  gammes,  quel  qu'en  soit  le  point 
le  départ,  des  rapports  numériques  entre  les  sept  notes  qui  les  constituent;  celui  de  tonalité,  au  con- 
traire, se  rapporte  à  un  fait  psychologique,  à  l'elTet  que  ces  notes  produisent  sur  le  .sentiment,  à  la  faculté 
qu'elles  ont  de  pouvoir  éveiller  en  nous  le  désir  d'entendre  tel  son  plutôt  que  tel  autre. 

Nous  disons  que  le  nombre  des  fonctions  est  de  sept.  Mais  ces  fonctions  sont  mobiles.  Chaque  son  est 
aple  à  les  remplir  toutes,  tour  à  tour.  Il  peut  donc  arriver  que,  d-ins  un  même  air,  on  fasse  passer 
la  fonction  de  tonique  sur  un  son  plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  qui,  au  commencement  de  l'air,  en 
remplissait  les  fonctions.  C'est  ce  déplacement  qu'on  appelle  modulation.  Le  changement  de  la  tonique 
entraîne  naturellement  un  déplacement  analogue  pour  toutes  les  autres  fonctions,  puisipie  les  rapports 
niiuiérl(pies  entre  elles  sont  fixes  et  invariables.  C'est  comme  si  on  plaçait  une  échelle,  selon  les  différents 
besoins,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas.  Chaque  son  pouvant  être  arbitrairement  pris  pour  ionique  et 
les  sons  étant  en  nombre  infini,  on  peut  avoir  un  nombre  infini  de  gammes  partant  chacune  d'une  hauteur 
différente,  mais  produisant  toutes  le  même  air. 

Ici  nous  nous  peruieitons  d'attirer  l'attention  des  compositeurs  sur  la  caractéristique  des  gammes,  si 
négligée  en  France,  et  à  laquelle  les  compositeurs  classiques  attachent  une  importance  capitale.  Ils 
cherchent  le  plus  possible  une  gamme  qui  soit  conforme  aux  sentiments  qu'ils  veulent  exprimer.  Il  es' 
certain  qu'un  air  chanté  dans  toutes  lés  gammes  con.serve  son  identité.  .Sur  ce  fait  est  basée  la  transposition. 
opération  qui  a  pour  but  de  jouer  ou  de  chanter  dans  toutes  les  gammes  et  de  mettre  à  la  portée  de  toutes 
les  voix  un  air  quelcon(|ue.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'oreille  exercée  de  l'artiste  reconnaît  et  distingue  une 
gamme  d'une  autre;  chacune  ayant  un  cachet  particulier,  une  puissance  de  sonorité,  de  douceur,  de  dureté, 
d'acuité,  qui  la  caractérisent.  Au  piano,  les  gammes  ayant  des  b  sont  plus  douces  que  celles  qui  ont  des  ^. 
La  cause  «n  réside  dans  le  tcmpéraineiil.  c'csl-:\-(iirc  dans  l' jnseinble  des  procédés  que  les  accordeurs 
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2"  La  mesvre,  c'est-à-dire  le  retour  périodique,  à  courtes  distances,  d'un  son  plus  fort, 
coupant  un  morceau  de  musique  en  petits  fragments,  appelés  mesures,  ayant  tous  une 
égale  valeur  ou  durée; 

3°  Le  rhythme,  c'est-à-dire  le  retour  périodique  de  2  en  2,  de  3  en  3  ou  de  4  en  4. 
mesures  des  mêmes  valeurs  formnnt  ainsi  des  groupes,  des  dessins  symétriques,  dont 
clincun  contient  un  membre  de  phrase  musicale  correspondant  à  un  vers  de  la  poésie. 

Ces  trois  éléments  ont  imprimé  à  notre  sentiment  le  triple  besoin  d'attraction,  de  régu- 
larité et  de  sj/métrie,  et  l'ont  habitué  à  une  logique  extrêmement  prompte,  mais  étroite  et 
routinière.  En  d'autres  ternies,  la  musique  moderne  a  mculqué  à  notre  oreille  le  triple 
désir: 

1"  D'entendre  tel  son  de  préférence  à  tel  autre,  surtout  pour  note  finale; 

2°  De  percevoir  régulièrement  un  son  fort  de  2  en  2,  de  3  er.  3,  de  4  en  4; 

3°  De  pressentir,  d'entrevoir  une  certaine  symétrie  dans  l'arrangement  des  sons  qui 
constituent  les  groupes  successifs. 

emploient  pour  remplacer  les  deux  notes  enharmoniques  que  la  théorie  et  la  pratique  signalent  entre 
deux  notes  formant  une  seconde  majeure  ou  un  /o«,  par  une  seule  note  chromatique.  Sur  le  violon  on 
(lémonire  avec.évidence  que  le  do  ||  ne  produit  pas  le  même  son  que  le  ?-é  b;  que  le  do  |  est  plus  haut  que 
le  ré  ï'.  Par  conséquent  ces  notes  se  trouvent  séparées  par  un  petit  intervalle  appelé  comma.  Or,  le 
piano,  l'orgne  et  l'harmonium,  au  lieu  d'oCTrir  deux  touches  noires  entre  do  et  ré,  entre  ré  et  mi,  etc., 
n'en  ollrent  qu'une  seule  qui  n'est  ni  ler/o^ni  lerét?,  mais  bien  un  son  intermédiaire.  Il  faut  remarquer  que 
depuis  quelque  temps  on  accorde  sur  les  pianos  lest?  presque  justes.  Mais  plus  le  b  approche  de  sa  justesse 
absolue,  plus  le  jf  rendu  par  la  même  touche  est  faux.  Il  résulte  de  cette  manière  d'accorder  que  les 
i;ammcs  de  la  K  ré  V,  sol  b  sont  douces,  presque  efféminées,  tandis  que  celles  de  mi  tj,  de  si  t]  sont  dures, 
pnergi(|iies.  Aussi,  les  morceaux  de  genre,  les  nocturnes,  rêveries,  etc.,  sont  presque  tous  avec  des  b. 
Bien  entendu,  si  on  voulait  suivre  certains  théoriciens  et  prescrire  absolument  pour  chaque  sentiment  une 
telle  tonalité,  on  tomberait  dans  l'exagération,  sinon  dans  l'absurde.  En  effet,  plus  une  gamme  a  de  b, 
plus  elle  devrait  être  douce;  plus  une  gamme  a  de  J| ,  plus  elle  devrait  être  dure.  Or,  sur  le  piano  les 
^•animes  qui  ont  le  plus  de  b,  celles  de  ré  \>  et  sol  b,  font  précisément  entendre  les  mêmes  s(ms  que  celles 
ipii  ont  le  plus  de  ^,  do  jf  et /a  |f.  Il  y  a  donc  impossibilité  que  les  mêmes  touches,  les  mêmes  cordes  pro- 
duisent tantôt  une  gamme  douce,  tantôt  une  dure.  Néanmoinscomposer  une  «Douce  Pensée»  en  mi  i]  majeur, 
nous  parait  risqué,  sinon  de  mauvais  goût,  car  la  gamme  de  mi  est  une  des  plus  brillantes,  des  plus 
énergiques.  Quand  nous  rencontrons  une  anomalie  pareille,  nous  en  profitons  pour  faire  sentir  à  l'élève 
la  différence  caractéristique  des  deux  gammes  homonymes  comme  mi  et  mi  b,  et  pour  le  familiariser  avec 
la  transposition.  Cette  «Douce  Pensée»  de  Ravina,  après  l'avoir  fait  jouer  dans  le  ton  original  en  mi,  nous 
la  lui  faisons  subitement  transposer  en  mi  b,  mettant  mentalement,  au  lieu  de  4 1^,  3  b  à  la  clef.  Le  morceau 
gagne  en  douceur  pour  certains  passages;  il  perd  de  l'énergie  pour  d'autres.  En  tous  cas  l'oreille  et  le 
iieniiiuent  de  l'élève  en  profitent.  Cette  opération,  répétée  sur  différents  morceaux,  contribue  puissamment 
.1  donner  à  l'élève  le  sentiment  de  la  tonalité,  qui  est  la  facidté  de  connaître,  à  la  simple  audition  d'un 
:iir:  1°  quel  rôle  chaque  son  y  joue,  s'il  est  tonique  ou  1"  note  de  la  gamme  dans  laquelle  l'air  se  trouve, 
s'il  est  dominante  (5«  note  de  la  gamme),  sensible  ou  7",  etc.;  2°  de  sentir  V attraction,  la  suprématie 
qu'exerce  la  tonique  sur  les  autres  notes;  3°  de  sentir  l'attraction  qui  attire  les  notes  d'une  gamme  les 
unes  vers  les  autres;  4°  enfin,  de  reconnaître,  à  la  simple  audition,  dans  quelle  gamme  on  joue.  Cette 
dernière  faculté  est  des  plus  rares,  essentiellement  spontanée,  artistique;  elle  est  difficile  à  acquérir  par  la 
pratique  de  l'art  la  plus  persévérante,  la  mieux  raisonnée.  L'explication  en  est  fort  simple,  le  nombre 
des  tonalités  est  infini,  quoique  par  l'adoption  du  diapason  et  le  tempérament  des  instruments  à  cordes 
fixes  on  ait  cherché  à  les  réduire  à  douze.  Cependant  cette  faculté  existe.  Nous  avons  eu  des  élèves  qui, 
;ur  des  pianos  pris  au  hasard  et  à  diapasons  différents,  non-seulement  reconnaissaient  dans  quelle  gamme 
ju  jouait,  mais  encore  le  nom  de  chaque  son  frappé  isolément  ou  faisant  partie  de  l'agglomératiOD  la 
plus  hétérogène. 


A  peine  l'oreille  a-t-elle  perçu  une  suite  de  sons  assujettis  aux  lois  de  la  tonalité,  de  la 
mesure  et  du  rliytiinie,  (pfelle  pirjiiijc  et  désiro  la  succession  d'un  yroupe  analogue  dans 
la  même  gamme,  dans  le  même  mode  et  avec  la  même  disj)osition  de  notes. 

Mais  le  plus  souvent  l'oreille  est  trompée  dans  son  attente.  Souvent  le  groupe  attendu 
renlorme  soit  des  nolos  étrangères  à  \a  gamme  et  au  ynode  du  groupe  précédent,  et  sus- 
ceptibles, par  conséquent,  de  déplacer  la  toniqtœ  ou  de  changer Ac  mode,  soit  des  notes 
asymétriques',  capalilcs  de  briser  la  régularilé  da  la  mesure  et  de  rompre  la  sgmélrie  du 
dessin  primitif  du  rliyllime. 

Quelquefois  même  il  se  présente  des  notes  qui,  à  la  fois,  déplacent  la  ionique,  changent 
le  mode  et  détruisent  la  régularité  de  la  mesure  et  la  symétrie  des  rliyllimes. 

Or,  ce  sont  précisément  ces  notes  imprévues,  irrégulièrcs,  exceptionnelles,  en  dehors  de  L 
logique  musicale,  qui  ont  plus  particulièrement  la  faculté  d'impressionner  le  sentiment. 

Eléments  d'excitation,  de  mouvement,  de  force,  de  chaleur,  de  contraste,  ce  sont  elles  qui 
engendrent  Y  expression.  Voici  maintenant  leur  mode  d'action. 

Le  sentiment  pénétré  du  besoin  d'attraction,  àe  régularité  ei  de  symétrie  est  étonné*, 
désorienlé  par  ces  notes  imprévues,  étranges.  Elles  trompent  son  attente,  confondent  sa 
logique,  gênent  et  paralysent  sa  marche  régulière,  uniforme,  routinière.  Elles  se  présentent 
à  lui  comme  des  obstacles. 

Encore  sous  l'empire  de  l'attraction  de  la  tonique  première  qui  lui  domiait  fixité  el 
repos,  et  sous  le  charme  de  la  régularité  métrique  et  ihythmique  initiale,  le  sentiment 
n'est  point  disposé  à  s'en  détacher.  Avant  tout  il  fait  des  efforts  pour  s'y  cramponner  et 
n'accepte  les  notes  qui  tendent  à  l'en  arracher  que  si  elles  lui  sont  pour  ainsi  dire  imposées 
à  force  de  sonorité.  Enfin ,  sentant  que  ces  notes  ne  sont  pas  fausses  et  qu'elles  tendent 
seulement  à  déterminer  une  autre  gamme  ou  à  former  un  autre  dessin  rhythmique,  le 
sentiment  cède  et  accepte  la  tonique  nouvelle  ou  se  fond  dans  le  moule  du  dessin 
rhyllimique  nouveau,  subjugué  par  leur  puissance  attractive  ou  coercitive:  il  subit  la  vio- 
lence et  s'abandonne  à  la  nécessité  \ 

Les  efforts  que  fait  le  sentiment  pour  se  cramponner  à  la  tonique  de  départ  ou  au  mouJo 
du  premier  rhylhme,  la  résistance  qu'il  oppose  à  la  tonique  nouvelle  et  au  rhythmc 
nouveau,  l'énergie,  la  force  qu'il  faut  déployer  pour  lui  faire  perdre  ses  désirs  et  ses  habi- 
tudes et  pour  lui  en  imposer  d'autres  se  traduisent  naturellement  par  une  excitation,  c'est- 
à-dire  par  un  crescendo  ou  intensité  de  son  plus  grande,  par  une  accélération,  dans  le  mou- 
vement, par  une  production  de  chaleur  plus  forte,  forcément  suivie  d'un  decrescendo 
giadué,  parcourant  mille  nuances  délicates,  et  d'un  ralentissement  proportionnel. 

Tels  sont  les  faits  qui  agissent  sur  l'âme  de  l'exéculaut ,  telle  est  la  manière  donl  ils 
exercent  sur  lui  leur  influence. 


1.  Asymétrique:  a  privatif,  qui  n'est  pas  symétrique. 

2.  Nous  employons  le  mot  étonné  dans  sa  signilication  radicale  et  non  figurée. 

Le  préfixe  ey  Indique,  comme  dans  les  verl)es  elVeuiller,  écrémer,  édenler,  etc.,  privation,  enlèvement. 
Le  sentiment  est  étonné  quand  on  lui  a  ôté  la  tonique,  le  point  d'appui,  le  centre  d'altraction  auquel  II 
s'abandonnait  macliinalemenl.  (Voyez  les  exemples,  Accent pat/iétiqtte.) 

3.  Voyez  Accent  pathétique.  Chose  singulière:  moins  une  note  est  désirée  par  l'oreille,  plus  elle  lui 
est  antipathique,  plus  aussi  elle  doit  être  forte.  On  dirait  (pie  ce  n'est  que  par  violence  qu'on  parvient  à  lalre 
oublier  à  l'oreille  ses  désirs  et  à  lui  en  inmoser  d'autres.  Voyez  pase  hd. 


A 


Plus  le  sentiment  de  l'exécutant  est  puissant,  c'est-à-dire  plus  il  est  pénétré  de  l'attraction 
qu'exerce  la  Ionique  sur  les  mitres  notes,  du  besoin  de  régularité  des  sons  forts  et  de 
symétrie  des  rhylhmes,  plus  les  notes  destructives  et  perturbatrices  du  ton,  du  mode, 
Jehmestire  el  du  rhythine  primitifs  sont  puissantes,  complexes,  persistantes,  et  plus  il 
en  est  choqué,  plus  l'activité  de  sa  sensibilité  en  est  excitée,  exaltée,  plus  aussi  l'expression 
qui  en  résulte,  est  intense,  pénétrante,  t,'randiose'. 

Le  sentiment  de  l'expression  musicale  n'est  donc  pas  seulement  la  faculté  de  sentir 
vivement  les  phénomènes  de  la  tonalité,  de  la  modalité,  de  la  mesure  et  du  rhythme,  c'est 
surtout  rexlréme  susceptibilité ,  l'extrême  sensibilité  dans  la  perception  des  moindres 
irrégularités  tonales,  modales,  métriques  el  rhythmiqucs^. 

L'expression  musicale  est  la  manifestation  des  impressions  que  les  notes  irrégulières, 
deslruciives  du  ton,  du  mode,  de  la  mesure  et  du  rhythme,  produisent  sur  le  sentiment: 
c'est  1j  révélation  des  luttes  et  des  agitations  dont  l'àme  est  le  foyer. 

Enfin,  le  goût  est  la  faculté  d'approprier  à  Y  expression  la  force ,  la  chaleur,  le  mou- 
vement, en  parfailc  proportion  avec  l'intensité  do  Vimpression.  Dans  la  pratique,  le  mot 
goût  se  traduit  par  celui  de  style,  qui  n'est  autre  chose  que  l'emploi ,  sans  exagération  et 
d'une  manière  soulenuc,  des  procédés  de  force,  d'emphase,  d'accenls,  de  nuances,  de  mou- 
vement, qui  convienneiU  à  la  contexttire  de  chaque  morceau,  de  chaque  phrase. 

Malheureusement,  le  sentim^nl'^dF l^eiipression  n'est  ni  général .  ni  constant;  une  foule 
de  musiciens  en  sont  complètement  privés;  d'autres  ne  le  possèdent  que  faiblement  déve- 
loppé; enfin,  chez  ceux  mêmes  que  la  nature  en  a  le  mieux  doués,  il  est  assujetti  à  des 
intermittences,  à  des  défaillunccs  regrettables.  L'exécutant  ne  senlant  alors  ni  ]cs  attractions 
de  la  tonique,  ni  le  besoin  de  régidarité  des  sons  forts  et  de  symétrie  des  rhythmes,  ni  les 
exigences  de  la  logique  dont  nous  venons  de  parler,  n'est  pas  impressionné  non  plus  d'une 
manière  spéciale  par  les  notes  irrcgulières,  et  il  accepte  passivement,  sans  résistance,  non- 
seulement  les  notes  les  plus  destructives  du  ton,  du  mode  et  de  la  mesure,  mais  encore  les 
irrégularités  rhylbmiques  les  plus  disparates.  Aussi  les  rend-il  alors  sons  chaleur,  sans 
force,  sans  animation,  sans  vie,  sans  poésie:  il  ne  pé\A  'exprimer  ce  qui  ne  l'a  pas  impres- 
sionné '! 

1.  Nous  sommes  convaincu  que  dans  la  peinture,  la  seulpliire,  Vexprexsi'on  résulte  aussi  de  faits  excep- 
tionnels qui  brisent  la  régularité  des  lignes,  la  symétrie  du  dessin,  elc Est-ce  qu'on  ne  dil  pas 

lous  les  jours  des  figures  aux  traits  par  trop  réguliers  qu'elles  sont  froides,  qu'elles  manquent  d'exprcssionV 
Dans  un  aulre  ordre  d'idées:  En  quoi  consistent  les  sublimes  beautés  de  Shakespeare? 

2.  Le  seniiuiorit  musical  est  une  des  facultés  les  plus  complexes.  Pour  n'en  parler  ici  que  dans  ses 
rapports  avec  les  pliénomènes  de  l'expression,  bornons-uous  à  rappeler  que,  parmi  les  artistes  même 
émériles,  les  uns  sont  privés  du  sentiment  des  vrais  mouretyienls,  les  autres  de  celui  des  nuances;  à 
ceux-ci  c'est  le  senliment  de  la  mesure  qui  fait  défaut,  à  ceux-là  celui  du  rhythme.  Quelques-uns  ne 
sentent  pas  la  tonalité;  d'autres,  la  modalité.  Nous  appelons  la  réunion  de  ces  diverses  facultés, 
senliment  des  phénomènes  de  l'expression;  et,  par  élision,  senliment  de  l'expression,  si  étrange,  si 
paiMdox;il  que  ce  mot  puisse  parailre. 

3.  (Ju'on  nous  pernietle  une  comparaison.  Le  sentiment  musical,  dans  ses  rapports  avec  les  notes  qui 
engendrent  l'cxpres.^ion,  esl  comme  une  sorte  de  plaque  photographique;  nous  dirions  volontiers  pliono- 
graphique*.  .Selon  sa  sensibilité  plus  ou  moins  délicate,  résultant,  non  de  la  volonté  de  l'artiste,  uinif 
de  ses  dispositions  actuelles,  cette  plaque  esl  |iliis  ou  moins  susceptible  de  recevoir  Vimpression  el  par 

a    l>ii  pri'C  :   Phonoa  .  «on;  phôs ,  j>h  'tos.  liinikTe. 
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Il  n'en  sora  plus  ainsi  désormais.  La  science  connaissant  les  notes  qui  ont  plus  particii- 
lioii'nienl  la  rncullé  (rimprcssioimer  et  d'exciter  les  artistes,  ainsi  que  la  cause  cl  le  mode 
le  leur  action  sur  le  senlinieut,  peut  les  signaler  d'avance  à  l'exécutant,  afin  qu'il  les  rende 
avec  force  et  chaleur. 

Désormais,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  répéter,  la  science  et  l'art  de  l'expression  par 
des /■o/v«!//c,';  nettement  définies,  par  des  procédés  d'une  application  facile,  provoqueront 
arli/icicKcDieiit,  de  la  part  d'un  exéculant  peu  sensible,  une  chaleur,  des  accents  et  des  mou- 
vements analogues  à  ceux  que  les  causes  génératrices  de  l'expression  produisent  instincti- 
vement dans  l'âme  ardente  des  artistes  les  mieux  doués. 

Que  le  professeur  attire  donc  l'allcnlion  de  l'élève  sur  la  conk'xlurc  des  phrases,  sur  les 
évolutions  harmoni(]ues  et  mélodi(]uos,  sur  les  irrégularités  tonales,  modales,  métriques  et 
rhythmiques ,  en  un  mot  sur  les  notes  exceptionnelles,  imprévues,  véritables  germes  eslhé- 
ti(jues  qui  engendrent  l'expression  et  qui  exigeront  des  efforts,  des  soins  spéciaux. 

De  cette  manière  il  tiendra  en  haleine  l'attention  de  son  élève,  il  développera  sa  sensi- 
bilité, son  habileté,  et  cultivera  en  lui  la  précieuse  habitude  d'observer,  de  comparer, 
d'analyser. 

Qui  sait?  peut-être  alors  le  professeur  acquerra-t-il  la  conviction  que  souvent  c'est 
moins  le  sentiment  qui  fait  défaut  que  sa  culture  et  l'habitude  d'observer,  de  raisonner,  de 
rendre  les  impressions  reçues. 

De  son  côté,  l'élève  s'appropriant  la  connaissance  des  notes  génératrices  de  l'expression, 
ainsi  que  les  procédés  d'exécution  qu'emploient  les  grands  artistes  pour  exprimer  leurs 
sensations,  s'émancipera.  Ce  ne  sera  plus  uniquement,  aveuglément  au  sentiment  de  son 
maître,  ce  sera  au  sien  propre,  éclairé  par  la  raison  et  l'étude,  qu'il  demandera  les  secrets 
d'animer,  de  poétiser  les  œuvres  qu'il  exécute! 

contre  de  la  réfléchir  d'une  manière  plus  ou  moins  puissante  et  fidèle.  Si  elle  est  engourdie,  les  exceptions, 
les  irrégularités  délicates  glisseront  sur  elle  sans  laisser  de  traces  ;  tes  plus  énergiques  s'y  imprinieroni 
seules.  Si,  au  contraire,  elle  se  trouve  éveillée,  sensibilisée,  les  irrégularités  les  plus  imperceptibles,  les 
faits  les  plus  fugitifs  s'y  imprimeront  nettement,  exciteront  son  activité  et  seront /-e/te// /s  par  elle  avec 
énergie  et  force.  L'artiste  comme  le  simple  exécutant  joue  donc  selon  les  dispositions  actuelles  de  so'i 
sentiuieni;  ses  efforts  sont  proportionnés  à  l'imprcssionnabilité  présente. 
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CHAPITRE  III. 

DES  PHÉNOMÈNES  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE. 


Quand  vous  entendrez  exécuter  une  composition  musicale  quelconque,  prêtez  une  oreille 
attentive  et  vous  serez  frappés  des  faits  suivants:  le  chant  vous  semblera  tantôt  monter, 
tantôt  descendre;  certains  sons  paraîtront  forts,  d'autres  faibles;  sur  les  uns  on  s'appe- 
santira, sur  les  autres  on  passera  rapidement  comme  l'éclair.  Bientôt  vous  vous  aper- 
cevrez que  des  sons  plus  forts  reviennent  avec  une  certaine  périodicité.  Si  le  mouvement 
du  morceau  est  un  peu  vif,  vous  ferez  instinctivement  des  balancements  de  tête,  des  mou- 
vements de  pied,  dont  les  chocs  coïncideront  avec  ces  sons  forts;  en  un  mot,  vous  battrez  la 
mesure,  tant  est  irrésistible  l'entraînement  produit  par  la  régularité  de  ces  sons  forts,  dont 
ciiacun  commence  une  mesure.  Leur  but  est  donc  de  séparer,  comme  par  une  cloison 
sonore,  les  sons  qui  appartiennent  à  une  mesure  de  ceux  qui  appartiennent  à  une  autre. 

Pour  peu  que  vous  possédiez  l'instinct  musical,  vous  voilà  déjà  en  possession  de  Yaccent 
métrique'.  C'est  cet  accent  qui  marque  et  fait  sentir  la  mesure;  c'est  lui  qui  cadence  les 
pas  de  l'enfant;  c'est  lui  qui  règle  la  marche  des  soldats  et  fournit  aux  tambours  leur 
cortège  de  dilettanti  grands  et  petits;  c'est  lui  enfin  qui  coordonne  les  mouvements  des 
marins,  des  batteurs  en  grange,  des  forgerons,  des  rameurs,  etc. 

Redoublez  d'attention,  vous  percevrez  quelque  chose  comme  des  groupes  sonores  plus 
ou  moins  symétriques.  Des  figures  phoniques*,  de  véritables  arabesques  vibrantes  se 
dessineront  à  votre  oreille.  Bientôt  vous  remarquerez  que  les  sons  forts  commençant  ces 
groupes  se  présentent  aussi  avec  un&  certaine  régularité  périodique,  lis  ne  coïncident  pas 
toujours  avec  les  sons  forts  qui  marquent  la  mesure,  ils  vont  parfois  à  leur  encontre;  mais 
ils  coïncident  avec  le  commencement  des  vers  et  des  hémistiches  dont  ils  représentent  la 
ponctuation. 

Leur  but  est  de  séparer,  d'isoler  ces  groupes  sonores,  dont  chacun  contenant  une  idée 
musicale,  plus  ou  moins  complète ,  constitue  un  membre  de  phrase  portant  le  nom  de 
rh>jthme.  Vous  voilà  en  possession  de  l'accent  rhythmique^.  Il  s'adresse  à  l'intelligence. 

Encore  un  effort.  Remarquez-vous  ces  sons  sur  lesquels  l'artiste  concentre  toute  son 
énergie?  Comme  il  les  met  en  relief!  Comme  il  s'y  appesantit!  Comme  il  les  enfle,  les 
fait  vibrer  jusqu'à   l'éclat!...  Sentez-vous  combien   les  sons  ainsi    exagérés  sont  indé- 


i .  Voyez  accent  métrique. 

2.  Du  grec  Phonos ,  son;  dessins,  figures  de  sons. 

3.  Voyez  Accent  rliythmique- 
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pendants,  aussi  bien  des  sons  forts  marquant  la  mesure,  que  de  ceux  qui  délimitent  les 
rliyllnnesV  Nuilo  coïncidence,  nulle  rv(jxdarilé;  ces  sons  forts  détruisent  les  accents 
métriques  et  rliylhmiques  pour  s'approprier  plus  de  force,  plus  d'éclat. 

Oue  plusieurs  de  ces  sons  se  produisent  sans  interruption,  et  l'exécutant  épuisera  pour 
les  exprimer  toute  son  énergie,  tout  son  élan.  Conmie  il  s'anime!  comme  il  se  passionne! 
comme  il  s'agite!  connue  il  s'emporte!  Il  vous  entraîne  tous,  haletants,  jusqu'à  ce  que 
lan(,;ant  par  un  suprême  eflbrt,  les  derniers  feux  de  son  àme,  sa  voix  fléchit,  succombe  et 
expire  en  jetant  le  frisson  dans  l'auditoire.  Voilà  Y  accent  pathétique'  et  le  mouvement  pas- 
sionnel. Ils  résultent  des  efl'orts  faits  par  Taitiste  pour  mettre  en  relief  certaines  notes 
irréguUcres,  c'esl-à-dirc  étrangères  à  la  gamme  ou  au  mode  dans  lesquels  la  phrase  se 
trouve  ou(pn'  brisent  la  régularité  des  accents  métriques,  rompent  la  symétrie  des  rhythmes, 
et,  par  conséquent,  choquent,  heurtent  le  sentiment. 

Remarquez,  enhn,  les  contrastes  qui  résultent  de  la  succession  des  sons  forts  produits  par 
l'exallalion  du  sentiment,  et  des  sons  faibles  murmurés  par  sa  prostration;  les  oppositions 
qui  dérivent  de  l'enchaînement  des  phrases  forte  et  des  phrases  piano.  Suivez  les  gradations 
insensibles  qui  vont  du  pianissimo  au  fortissimo.  Suivez  les  nuances  parcourues  par 
l'artiste^ depuis  les  déchaînements  de  la  véhémence  jusqu'aux  plus  doux  accents  de  la  ten- 
dresse et  vous  serez  en  possession  des  principaux  éléments  d'une  bonne  exécution. 

Tels  sont  les  phénomènes  que  présente  l'audition  attentive  d'un  beau  morceau  de  mu- 
sique expressive. 

Résumons  leur  énumération.  Les  sons  forts  qui  excitent  les  mouvements  de  votre  tête 
et  de  vos  pieds  font  sentir  la  mesure:  ce  sont  des  accàiTs  métriques;  ils  s'adressent  surtout 
à  Yinslinct  mnsicaL 

Les  sons  foits  qui  coïncident  avec  le  commencement  des  vers,  des  césures,  manpient  les 
difl'érentes  cadences  et  repos  résultant  des  phrases  et  membres  de  phrases:  ce  sont  des 
accents  rhythmiques ;  ils  s'adressent  surtout  à  Xintelligence  musicale  et  remplissent  en 
musique  la  même  fonction  que  la  ponctuation  dans  le  discours. 

Enfin,  les  sons  forts,  distincts  des  accents  métriques  et  rhythmiques  qui  surviennent 
d'une  manière  exceptionnelle  imprévue,  marquent  les  notes  susceptibles  de  déplacer  la 
tonique,  de  changer  le  mode,  de  briser  la  régularité  de  la  mesure  ou  du  rhylhme;  ces  sons 
sont  des  accents  pathéliiines;  ils  s'adressent  surtout  au  sentiment  musical. 

Ici  encore  nous  rencontrons  les  trois  éléments  dont  nous  parlions  dans  notre  premier 
essai*. 

A  l'instinct,  ï accent  métrique;  à  l'intelligence,  Yaccenl  rhythmiquc;  au  sentiment,  l'accent 
pathétique. 

BTerTquela  mesure  soit  une  chose  capitale,  Vaccent  métrique  doit  s'efl'acer^ devant  Yacccnt 
rliijthniique'. 

i.  Pathétique,  du  grec  Pathos,  sentiment,  passion;  ce  qui  émeut,  qui  touche  profondément. 

2.  Exercices  de  piano,  page  tt. 

3.  Il  est  certain,  en  théorie,  que  la  première  note  de  chaque  mesure  doit  être  forte.  Mais  il  est  étonnant 
combien,  dans  la  pratique,  cette  règle  peut  être  rarement  observée.  On  rencontre  fré(|ueinment  des  pages 
entières  dans  lesquelles  la  première  note  de  chaque  mesure  est  faible  étantyi«a/e  d'incise  ou  de  rliytlime. 
Voyez  VJtler/retfo,  de  la  Sonate,  op.  31,  n"  2,  de  lieetlioven;  les  l£l/es,  de  Schumanii.)  l\rème  dans  la 

iimsique  de  danse,  la  première  note  de  la  mesure  ou  du  temps  fort  esl  faible  si  elle  csljinale  d'incise. 
C'est  précisément  la  disparition  fré(iuente  de  Vaccent  métrique  au  commencement  de  la  mesure  qui 
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Ces  deux  accents  doivent,  à  leur  tour,  céder  la  place  à  Vaccmt  pathétique,  qui  prime  et 
domine  les  deux  autres. 

Les  altérations  du  mouvement ,  les  accélérations  résultant  soit  de  l'animation  de  l'artiste, 
des  efforts  qu'il  fait  pour  rendre  une  suite  de  sons  paihétiques  successifs,  soit  de  l'entraîne- 
ment d'une  contexture  uniforme,  descendante;  les  ralentissements  résultant  de  la  fatigue,  de 
l'épuisement  des  forces  dépensées  dans  un  passage  passionne  ou  de  la  présence  d'un 
obstacle  subit,  imprévu,  d'une  contexture  pathétique  compliquée,  con>liluent  le  mouvemenl 
passionnel. 

Les  oppositions  de  force,  les  contrastes  résultant  de  la  succession  des  phrases /brte_et 
des  phrases  piano,  de  leur  crescendo  et  de  leur  decrescendo,  constituent  les  nuances. 

Nous  allons  consacrer  à  chacun  de  ces  phénomènes  une  étude  spéciale  ;  puis  nous  exa- 
minerons le  milieu  dans  lequel  ils  se  produisent. 

En  eflut,  c'est  du  mouvement  général  adopté  pour  l'exécution  d'un  morceau  que  dépen- 
dent non-seulement  la  force  des  accents  métriques,  rhylhmiques,  palbétiques,  mais  encore 
le  style,  l'exécution  tout  entière.  C'est  lui  qui  est  l'âme  de  toute  bonne  exécution.  Nous 
lui  attribuerions  volontiers  l'importance  qu'.\rchimède  attachait  au  point  d'appui:  «Qu'on 
nous  donne,  dirons-nous,  le  mouvement  exact  d'un  morceau,  et  infailliblement  nos  règles 
en  indiqiier(jiil  l'accentuation,  les  mouvements  passionnels  et  les  nuances.» 


donne  à  quelques  valses  icodernes  un  cachet  si  éminemment  vaporeux.  Voyez  par  exemple:  la  valse  de 
Faust,  par  Gounod;  le  Juif  errant,  par  Durgmiillcr;  la  valse  des  Houes,  par  Métra,  etc.  Les  musiciens 
trouvent  ces  valses  délirantes:  les  personnes  qui  possèdent  à  peine  rinstinct  de  la  mesure  les  trouvent 
délesiables.  Cela  s'explique  :  reniraincnient  résultant  île  la  force  et  de  la  régularité  de  Paccent  mé- 
trique disparaît.  Par  ce  l'ait  ces  compositions  sortent  du  domaine  de  Tinslinct  et  rentrent  dans  celui  de 
fintelligeiice.  Il  y  a  dilatation,  agrandissement  de  la  pensée. 
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CHAPITRE   IV. 

DE  L'ACCENTUATION  MÉTRIQUE. 


Un  son  pouvant  être  plus  ou  moins  prolonj^ô,  il  faul  un  terme  de  comparaison ,  une  unité 
pour  en  mesurer  la  durce. 

Ce  terme  de  comparaison  pour  la  durée  des  sons  a  reçu  le  nom  de  temps.  Le  lemps  est 
une  nnité  arbitraire,  par  conséquent  variable,  mais  qui,  une  fois  choisie,  demeure  immuable 
jusqu'à  indication  de  changement. 

Frappez  une  suite  de  coups,  d'égale  force  et  à  intervalles  égaux,  chacun  d'eux  marque  et 
représente  un  temps.  Mais  notre  sentiment  musical,  pénétré  du  besoin  instinctif  de  régula-^ 
rite,  exige  qu'il  soit  impressionné,  dans  une  suite  de  coups,  par  un  coup  plus  fort,  plus 
énergique  de  2  en  2,  de  3  en  3  ou  de  4  en  4  coups,  ce  qui  forme  des  groupes  dont  l'oreille 
se  plaît  à  discerner  la  succession  régulière.  Chacun  de  ces  groupes  porte  le  nom  de  mesure. 

Les  mesures  sont  donc  composées  de  2,  de  S'ou  de  4  coups  ou  temps;  elles  se  font  dis- 
tinguer dans  l'exécution  par  une  accentuation  plus  forte  donnée  à  la  note  tombant  sur  le 
|iremier  temps,  à  i  aison  de  quoi  ce  premier  temps  s'appelle  temps  fort. 

Admettons  provisoirement,  comme  instrument,  la  simple  baguette  d'un  tambour;  que  la 
liaguette  frappe  des  coups  à  intervalles  égaux,  mais  alternativement  un  coup  fort,  un  coup 
faible,  Tp-dditeur  perçoit  l'impression  du  groupement  par  deux  ou  mesure  à  2  temps.  Que 
l'alternance  se  produise  par  un  coup  fort  suivi  de  deux  coups  faibles,  l'impression  sur  l'oreille 
sera  le  groupement  par  trois  ou  mesure  à  3  temps.  Supposez,  enfin,  que  le  coup  fort  se 
fasse  entendre  seulement  de  quatre  en  quatre,  vous  sentirez  le  groupement  par  quatre  ou 
mesure  à  4  temps. 

Une  mesure  à  deux  temps  comprend  donc  1  temps  fort  et  I  temps  faible;  une  mesure  à 
trois  lemps,  1  temps  fort  et  2  temps  faillies;  une  mesure  à  quatre  temps,  1  temps  fort  cl 
3  temps  faibles. 

L'avertissement  que  donne  dans  cet  exemple  le  coup  fort  de  la  baguette,  c'est  l'effet  que 
produit  dans  la  musique  vocale  et  instrumentale  Vaccentualion  renforcée  de  la  première  note 
(lu  la  mesure. 

Dans  la  musique  écrite,  afin  ipie  l'ceil  ne  soit  pas  embarrassé  et  reconnaisse,  sans  hési- 
tation, la  noie  qui  commence  la  mesure,  on  pose  devant  le  premier  lemps  une  barre  verti- 
cale, appelée  barre  de  mesure. 
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Afin  de  rendre  la  mesure  aussi  régulière  que  possible,  on  la  marque  par  des  mouvements 
soit  du  pied,  soit  de  la  main.  Cela  s'appelle  batlre  la  mesure.  Le  coup  fort  ou  frappé  Aoïi 
coïncider  avec  la  première  note  qui  suit  la  barre  de  mesure;  il  marque  le  temps  fort. 

Battez  maintenant  des  mesures  à  2,  3  ou  4  temps  et  n'émettez  à  chaque  coup  qu'un  seul 
son  (J),  vous  aurez  des  mesures  dont  chaque  temps  n'aura  qu'une  note  ( j).  Faites  entendre 
pour  chaque  coup  deux  sons  d'égale  durée  (J^),  vous  aurez  des  mesures  de  deux  notes, 
2  demies  par  temps  (|  +  k)  H  H;  faites  passer,  enfin,  à  chaque  coup  trois  sons  d'égale  durée 
(j  J  J),  vous  aurez  des  mesures  de  trois  notes,  3  tiers  par  temps  (4  4-J'+D';|-j  J^  J  j  J', 

Les  divisions  des  temps_eo  dexiiis-^J!^)  et  tiers  (J  J  j)  et  leurs  dérivés  binaires  et  ternaires: 
quarts,  8",  16*^  3#,  64^^;  —  6«S  W\  24^',  48*';  -  9'=^  W\  27",  36",  72«^  e^c,  sont 
seules  admises  comme  régulières. 

Dans  les  mesures  de  2  notes  par  temps,  comme  dans  celles  de  3  notes  par  temps,  la  sub- 
division par  2  (binaire)  est Ja-^ims/ouprmcîjjaie;  la  subdivision  par  3  (ternaire)  n'est  qu'ac- 
cessoire,  c'est-à-dire  que  les  demis  (J^)  sont  plus  souvent  subdivisés  en  quarts  {j~^  J^) 
qu'en  sixièmes  (^'^^  jl^^'^^  '1"^  '^^  ''^''^  (j  j  j)  subissent  la  division  en  six  (j^  J^  J^) 
plus  frécjuemment  que  la  division  en  neuf  (J~"    JV^   éTé)' 

Partagez  donc  chaque  temps  d'abord  en  2  ou  demi-temps,  en  3  ou  tiers  de  temps:  sub- 
divisez ensuite  chaque  demi  et  chaque  tiers  de  temps  d'abord  en  2,  puis  en  3,  vous 
obtiendrez  de  cette  manière  tous  les  groupes  réguliers  admis  : 

_,         (divisés  par  2  vous  donnent  des  quarts  ^    ^ 

Les  demis  Jj        i  ,.  •  .  o  .  .  .       •  ••  l_     li 

••        (divises  par  3  vous  donnent  des  sixièmes  é7^   ITTZ 

[  divisés  par  2  vous  donnent  des  huitièmes  tr"p3     R"~f3 

Les  quarts  FH^I  éé   44    éé    éé 

(divisés  par  3  vous  donnent  des  douzièmes    l  ^   i       i  |     'r^T"^^ 

De  la  même  manière ,  les  tiers,  divisés  par  2,  vous  donnent  des  sixièmes,  divisés  par  3,  des 
neuvièmes;  les  sixièmes,  divisés  par  2,  donnent  des  douzièmes,  divisés  par  3 ,  des  dix- 
huitièmes;  les  huitièmes,  divisés  par  2,  donnent  des  seizièmes,  et  divisés  par  3,  des  vingt- 
quatrièmes;  les  neuvièmes,  divisés  par  2,  donnent  des  dix-huitièmes,  et  divisés  par  3,  des 
vingt-septièmes,  etc.  Voilà  les  groupes,  les  divisions  et  les  subdivisions  régulières  qui 
résultent  du  temps  pris  comme  imité. 

'^  Les  mesures  contenahïdeux  notes  par  temps  ou  leurs  subdivisions  binaires  (4,  8,16,  etc.), 
sont  appelées  mesures  sirnj^)  les  mesures  ayant  trois  notes  par  temps  ou  leurs  subdivisions 
binaiies  (6, 12,48,  etc.),  sont  appelées  mesures  composées.  La  division  principale  ou  binaire 
du  temps  domine  donc  les  mesures  simples;  la  division  accessoire  ou  ternaire  domine  les 
mesures  composées. 


1.  La  parfaite  régularité  nécessaire  pour  la  mesure  ne  pouvant  être  obtenue  gue  par  une  machine,  nous 
devons  faire  nos  mouvements  aussi  machinalement  que  possible. 
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§1.  Des  Mesures  simples. 

Supposez  qu'on  ail  choisi  une  noie  iiiii(|ii(.',  la  noire  (J)  par  exemple,  pour  représenler  le 
temps  entier;  cela  nous  donnerait,  pour  la  mesure  à  deux  temps,  avec  une  note  |iar  lemps, 
deux  noires  (J  J);  pour  la  mesure  à  trois  temps,  trois  noires  (J  J  J);  pour  in  mesure  à  (juatre 
lemps,  quatre  noires  (jj  JJ).  La  blanche  (J),  considérée  comme  i'ahréviation  de  deux 
noires  (JJ))  ^^  blanche  pointée  (  J.),  considérée  comme  l'abréviation  d'une  blanche  et 
d'une  noire  (J  J),  enfin,  la  ronde  (^),  considérée  comme  l'abréviation  de  deux  blanches 
(j  J)  ou  de  quatre  noires  (J  I  J  J)  suffiraient,  dans  ce  cas,  pour  exprimer  la  durée  de 
1 ,  2 ,  3  et  4  lemps. 


La  barre  horizontale 


zz  uuité 
zr  demis 
—  quarts 
=  huitièmes 


,  avec  des  sous-lignes  bri- 


sées, servirait  à  exprimer  toutes  les  fractions  ou  divisions  du  temps'. 

Mais,  au  lieu  de  prendre  toujours  la  même  note,  la  noire,  ou  toute  autre,  comme  nnile 
de  temps,  les  musiciens  ont  considéré  la  ronde  (^),  non  comme  une  unilé  de  temps,  mais 
comme  w}ilé  de.i  valeurs  des  notes,  la  blanche  (  !)  comme  demie,  la  noii'e  (  J)  comme  quart, 
la  croche  (M  comme  huitième,  etc.;  ils  ont,  en  outre,  considéré  la  ronde  et  chacune  de  ses 
fractions,  la  demie  ou  la  blanche  (  J),  le  quart  ou  la  noire  {  '),  la  croche  (  N,  la  double- 
croche  (  ,^)  comme  susceptibles  de  représenter,  tour  à  tour,  un  temps,  ce  cpii  donne  cin(| 
signes  différents  pour  exprimer  le  même  fait  :  une  note  valant  un  mouvement  ou  un  lemps 
De  là,  celte  variété  de  formules  qu'on  rencontre  pour  indiquer  les  différentes  mesures. 

Tableau  des  formules  des  mesures  simpIes^ 


MESURES  A  -2  TEMPS. 

■2  <i<    ou  1  ronde 


»    si 


!    J    ou  1  blanche 


J     J    ou  1  noire 


77    j'^   J^  ou  1  double 


h     ^  ou  1  croche 


croche 


MESURES  A  3  TEMPS. 

-  a  '^  *   ^  ronde 

^    J  J    II  blanche 
^    J    J     I    4  noire 
ï     r*  J^    r*  1  croche 

—  ^    H    ^  1  double 

croche 


MESURES  A  4  TEMPS. 

^   a  a  a  a    i  iondt> 
i  J  J  J  J    .  blanche 
i    J    J    J    J    1  noire 

-      i"^    1*^    1*^    ^  1  croche 
«    é    *    é    é 

7-   ,!!!  ,^    ï;  ^^  1  double 
croche 


La  fraction  |  signifie  une  mesure  à  2  temps,  valant  chacun  une  blanche,  c'est-à-dire 
une  mesure  contenant  2  blanches,  ou  2  fois  la  moitié  de  la  ronde;  la  fraction  f  signifie  une 
mesure  à  3  temps ,  valant  chacun  une  croche,  c'est-à-dire  3  fois  le  huitième  de  la  ronde,  etc. 

Gomme  on  le  voit,  c'est  tantôt  une  ronde,  tantôt  une  blanche,  tantôt  uncnoh-e,  etc.,  qui 
est  prise  pour  représenter  le  temps. 


1.  Voyez  nos  Exercices  de  piano,  page  107. 

2.  On  indique  aussi  quelques  mesures  simples  par  d'autres  sif;nes  que  des  fractions:  ainsi,  la  mesure  5 
par  un  £>  O"  simplement  par  4;  la  mesure  |  par  un  i^,  ou  simplement  2;  la  mesure  j  par  3,  elc.  Ros- 
sini,  dans  le  Christe  eleison  de  sa  Messe,  énonce  la  mesure  5  ou  4  blanches  par  (j]J;  Najgeli,  dans  la 
Foi  du  Clirétien,  énonce  la  même  mesure  par  EOt 
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Dans  toutes  ces  formules,  la  durée  absolue  de  chaque  temps  dépend  uniquement  du 
mouvement  général.  Ainsi,  sous  une  même  indication  métronomique,  la  blanche  (J)  dans  la 
mesure  |  a  exactement  la  durée  de  la  croche  (J^)  dans  la  mesure  f.  En  effet,  le  métronome 
assignant  la  même  durée  du  temps  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  blanche,  qui  dans  le  premier 
cas  forme  un  temps,  a  la  même  durée  que  dans  le  second  cas  la  croche,  qui  vaut  aussi 
un  temps.  Pareillement,  sous  une  même  indication  métronomique,  la  ronde  (<2),  dans  la 
mesure  f ,  a  exactement  la  même  durée  que  la  noire  (J)  dans  la  mesure  j,  etc. 

Ce  qui  caractérise  les  mesures  simples,  c'est  que  dans  la  fraction  numérique  qui  sert  à 
les  distinguer,  le  numérateur  marque  le  nombre  des  temps  que  la  mesure  renferme,  et  le 
dénominateur  la  valeur,  ou  fraction  de  la  ronde,  de  la  note  par  laquelle  chaque  temps  est 
représenté;  en  outre,  leurs  temps  n'admettent  régulièrement  que  la  subdivision  binaire, 
c'est-à-dire  division  en  2,  4,  8,  16  notes. 

S'il  se  présente  dans  ces  mesures  un  temps  avec  3,  5,  6,  7  notes,  il  forme  une  excep- 
tion appelée  olet.  De  là:  triolet,  quintolet,  sextolet,  septolet,  etc. 

Dans  la  musique  de  piano,  d'orgue,  de  chant,  etc.,  on  rencontre  souvent  des  pages 
entières  de  triolets  à  une  portée  contre  deux  notes  à  l'autre.  Dans  ce  cas,  on  marque  les 
Iriolels^sur  les  temps  de  la  première  mesure  et  on  ]es  fait_suiyrejctiirinot  simile  pour  indi- 
(|uer  qu'il  y  a  desJriolMs^^avlQnl^  quoiqu'ils  ne  soient jaas  indiqués.  Ce  sont  évidemment  de 
véritables  mesures  mixtes,  simples  à  une  main,  composées  à  l'autre'. 

Cette  manière  n'a  été  adoptée  que  comme  abréviation;  pour  épargner  le  point  (.),  on  met 
sur  une  des  portées  une  noire  pour  une  noire  pointée,  une  blanche,  pour  une  blanche 
pointée.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  que  ce  fait  exceptionnel  ne  soit  indiqué  par  aucun  signe. 


§  2,  Des  Mesures  composées. 

Selon  nous,  ces  mesures  se  sont  formées  instinctivement.  C'est  le  sentiment  qui  les  a  pro- 
duites et  non  la  raison;  celle-ci  n'est  intervenue  que  postérieurement  pour  les  expliquer  et 
les  légitimer.  Deux  faits  ont  joué  dans  cette  création  les  rôles  générateurs  : 

1°  L'identité  de  l'effet  produit  par  une  mesure  à  3  temps  et  un  temps  divisé  en  trois, 
en  effet,  la  force  que  reçoit  un  son  commençant  une  mesure  à  3  temps,  avec  une  note  par 
temps,  est  égale  à  celle  que  reçoit  une  note  commençant  un  temps  divisé  ternairement. 
Exemple:  J  J  J  ou  J"^^-  (Voyez  page  77.) 

V  V 

2°  Les  inconvénients  qui  résultent  des  mesures  à  3  temps  battues  très-rapidement;  ces 
oscillations  ou  mouvements  ont  quelque  chose  d'anguleux,  de  spasmodique.  Tant  qu'il  n'y 
a  qu'un  exécutant,  cet  inconvénient  n'est  pas  grave,  mais  s'il  y  en  a  plusieurs,  il  faut 
absolument  un  chef  d'orchestre  pour  battre  la  mesure  et  centraliser  les  mouvements.  Or, 
si  ces  mouvements  sont  grands,  amples,  il  lui  sera  impossible  de  les  exécuter  rapidement 

1.  Voyez  Czerny,  \0(i  Exercices ,  op.  139,  n"  13,  22,  etc.;  Schubert,  Eloges  des  larmes.  Roi  dt! 
aulnes,  etc. 

2.  Voyez  nos  Exercices  de  piano,  page  H 2. 
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sans  les  rciidre  ii^ii(,;nits,  spiisiiio(li(|ii(vs;  s'il  les  fuil  pelils,  l'orchcslre  ne  les  disliiiguera 
pas  assez  iiclli  iiicnl,  ol  la  niesiirc  sera  perdue.  lion  ^vi',  mal  y:ré,  le  chef  d'oieliestre  sera 
obligé  d'abandonner  les  trois  mouvenieiils,  de  les  fondre  en  nn  seul,  où  l'on  dislinguera 
pourtant,  par  l'accent  renforcé,  le  premier  tiers  du  lemps  ou  non  fort,  nmplissant  encore, 
en  un  certain  degré,  le  rôle  du  temps  fort  de  la  mesure  iniliale  à  3  temps.  Par  celte  simple 
subslilution  de  mouvement,  il  réunira  2,  3  et  même  A  mesures  à  3  temps  en  une  seule. 

El  voilà  engendrée,  tout  naturellement,  la  mesure  composée:  mesure  à  deux,  à  trois  el 
à  (]ualre  temps  ternaires.  Et  dans  le  fond,  rien  n'est  cliaugé  au  caractère  de  la  mesure,  ni 
du  morceau.  Autant  les  mesures  vives  à  3  lemps  sont  agaçantes,  autant  leurs  dérivées  sont 
calmes,  rondes  et  pleines  d'ampleur.  La  raison  en  est  fort  simple:  les  notes  fortes  s'accen- 
tuent, comme  auparavant,  de  3  en  3,  seulement  ces  notes  fortes,  au  lieu  de  commencer 
des  mesures,  ne  commencent  plus  que  des  lemps. 

Ainsi  les  valses  qui,  autrefois,  étaient  exclusivement  écrites  à  |  ou  j,  se  rencontrent  fré- 
(piemment,  aujourd'hui,  à  |,  f ,  etc.,  et,  à  coup  sûr,  si  elles  sont  exécutées  par  un  orchestre, 
le  chef  bat  une  mesure  à  2  lemps;  il  ne  fera  que  2  mouvements  pour  2  mesures,  au  lieu  de 
G,  réunissant  ainsi  2  mesures  simples  à  3  temps  en  une  mesure  composée  à  2  temps. 

L'Invitation  à  la  valse,  de  Weber,  par  exemple,  est  écrite  à  f  ;  qu'on  l'exécute  au  théâtre 
ou  au  concert,  si  admirablement  orchestrée  par  Berlioz,  et  elle  formera  une  mesure  com- 
posée à  f  très-accélérée,  c'est-à-dire  une  mesure  à  2  temps.  Le  chef  d'orchestre,  au  lieu  de 
faire  24  mouvements  pour  8  mesures,  n'en  fera  plus  que  8. 

On  appelle  donc,  dans  le  langage  reçu,  mesuresjmmfesmsy-ee\i%s-(\\iL&oal_fai\^es  avec  des 
.^m£suxejL-sim.ples.  Les,  mesures  simples  à  3  temps,  dans  un  mouvement  très-vif,  sont  Tes 
seules  dont  on  fasse  des  mesures  composées. 

Si  l'on  veut  transformer  des  mesures  simples  en  mesures  composées,  il  faut  supprimer 
dans  les  morceaux  à  mesure  simple  à  3  temps  une  barre  de  mesure  sur  2  et  on  obtiendra 
des  mesures  composées  à  2  temps.  Exeniple: 

Weber.  Invitation  à  la  valse. 


kS 


is 


^=4: 


-*—l- 


ÉÉ 


*  t 


'-¥=^ 


Effet  3  rorclicslrc. 


i.     t 


ê     $t± 


g^S 


-?-;.- 


X:^ 


.«■    •#■♦ 


^^ëa 


En  enlevant  2  barres  sur  3,  on  obtiendra  des  mesures  composées  à  3  temps. 

En  enlevant,  enfin,  3  barres  de  mesures  sur  4,  on  obtiendra  des  mesures  composées  à 
4  lemps. 

Gardez-vous  pourtant  de  croire  qu'on  puisse  transformer  tous  les  morceaux  à  mesure 
simple  à  3  temps  en  mesures  composées  à  3  temps. 

Par  exemple,  l'Invitation  à  la  valse  peut  bien  être  réduite  en  mesures  composées  à  2  el 
à  4  temps,  mais  non  à  3  lemps,  parce  que  la  note  iniliale  du  rhytbme  devant  toujours 
tomber  sur  le  même  quantième  de  temps,  cette  coïncidence  n'aurait  plus  lieu;  la  note  ini- 
liale du  rhytbme  tomberait  tantôt  sur  le  1"",  tantôt  sur  le  2*  et  tantôt  sur  le  3®  temps,  ce 

1£^PUKS8,(mUS.  2 
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ijui  rcndrail  le  rhylhme  boiteux.  Donc,  c'est  le  rbythme  qui  indique  et  décide  si  les  morceaux 
écrits  en  mesures  simples  peuvent  être  transformés  en  mesures  composées  à  2,  3  ou  4 
temps.  Bien  entendu,  de  même  que  les  mesures  simples  peuvent  être  condensées  en  mesures 
composées,  on  décomposerait  celles-ci  en  mesures  simples  par  l'adjonction  de  nouvelles 
barres  de  mesure. 

Si  nous  réunissons  en  une  seule  mesure  deux  mesures  simpîes  à  3  temps,  dont  les  for- 
mules sontf,  f,  f,:j^,  nous  obtiendrons  les  formules  des  mesures  composées  suivantes: 
I,  i,î,  <%'•  Si  nous  en  réunissons  3,  nous  obtiendrons  les  formules  f,  j,  |,  reS  enfin, 
si  nous  en  prenons  4,  cela  nous  donnera  -/,  ^,  ¥,  H-  On  voit  que  les  numérateurs  6, 
9,  12  indiquent  des  mesures  composées,  c'est-à-dire  faites  avec  2,  3  ou  4  mesures  sim- 
ples à  3  temps. 

Tableau  des  formules  des  mesures  composées. 


Mesures   composées  à   s 
temps,  dérivant  de  2  me- 
sutes  simples  à  3  temps. 

M 

ssiires  composées  à  3  temps, 
dérivant  de  3  mesures  simples 
à  3  temps. 

Mesures  composées  à  4  temps,  dé- 
rivant de  4  mesures  simples  à 
3  temps. 

3  bl.inches  ou  I  ronde  poinlée 
par  temps. 

3  blanches  ou  1  ronde  pointée 
par  temps. 

3  blanches  ou  1  ronde  pointée 
par  temps. 

1      J     J     J       J     J     J 

9 
t 

J^J       J^J       J^J 

©•            a.           ct! 

^JJJ      JJJ      JJJ      JJJ 

-  c         et*         G'         a* 

3  noires  ou  1  blanche  pointée 
par  temps. 

3  noires  ou  1  blanche  poinlée 
par  temps. 

3  noires  ou  1  blanche  pointée 
par  temps. 

^     é    d    é      é    ê    4 

4      |î?-                p. 

9 
T 

}i}     JiJ     JJJ 

r     r     r 

IfJJJ    JJJ    JJJ    JjJ 

'r    r    r    r 

3  croches  ou  1  noire  pointée 
par  temps. 

8      p.                ^. 

9 
8 

3  croches  *m  1  noire  pointée 
pur  temps. 

m  m  rn 

r     r     r 

3  croches  ou  1  noire  pointée 
par  temps. 

i!jT]  m  rTi  m 

8..            p.            p.            p. 

3  doubles  croches  on  1  croche 
pointée  par  temps. 

1%      ».                 m. 

3 

9 

Te 

doubles  croches  ou  1  croche  pointée 
par  temps. 

JTZ        é  é  é        »  é  é 

P-              P'              »• 

\^              V              \> 

3  doubles  croches  ou  1  croche  pointée 

par  temps. 

H  ë  éZ      ééZ      Jéé      4  é  é 
16  ••            p.            1».            p. 

V         V         '^         ^ 

Dans  ces  mesures  aussi,  le  miméiateur  indique  le  nombre  de  notes  que  contient  la 
mesure ,  mais  chacune  d'elles  est  un  tiers  de  temps. 

Le  dénominateur  indique  la  nature  de  ces  notes:  blanche,  noire,  croche,  etc. 

Dans  toutes  ces  mesures,  la  durée  absolue  de  chaque  temps  dépend,  comme  dans  les 
mesures  simples,  uniquement  du  mouvement  indiqué  par  le  chiffre  métronomique  ou  par 
des  mois  italiens.  Ainsi,  dans  un  égal  mouvement,  la  blanche  pointée  dans  la  mesure  à  j  a 
identiquement  la  même  dwee  que  la  noire  pointée  dans  la  mesure  à  |. 


i.  Les  mesures  composées  7,  7  et  ^^  ont  été  écartées,  la  musique  moderne  n'ayant  pas  de  signe  pour 
représenter  3  rondes  comme  unité  de  temps. 


-  lu  - 

Ce  qui  caraclérise  les  mesures  composées,  c'est  que  les  temps  y  sont  soumis  à  la  division 
ternaire  cl  que  la  note  qui  représente  l'unité  ou  le  temps,  est  une  note  composée:  blanche 
pointée  (j,),  noire  pointée  (j.),  etc.  S'il  se  présente  dans  ces  mesures  un  temps  composé 
de  !2,  i,  5,  8  notes  d'égale  valeur,  il  forme  une  exception  appelée  olet.  De  là,  binolet, 
quarlolet,  quintolet,  septolel,  octolet,  etc.  Exemples: 

1 

Th.  Rittek.     Les  Courriers. 


:gg^^^fegj:^-zg=l-^3^^l^^ 


Chopin.   Op.  9,  n"  3.    Nocturne. 


a 


^^i^^spfe^g^^gS^^i^^^ 


cspross. 


Dans  ce  passage,  Chopin  emploie  le  quarlolet,  4  croches  au  lieu  de  3;  quelques  mesures 
auparavant  il  emploie  le  quintolet  et  le  septolet,  c'est-à-dire  5  croches  au  lieu  de  3,  el 
7  doubles  croches  au  lieu  de  6. 

Celte  théorie  des  mesures  composées  justifie  et  légitime,  enfin,  l'emploi  du  double  signe, 
de  la  blanche  pointée,  de  la  noire  pointée,  etc.,  comme  unité  de  temps.  En  effet,  puisque  le 
temps  représente  dans  les  mesures  composées  une  mesure  simple  à  3  temps  condensée,  il 
doit  nécessairement  porter  en  lui  la  trace  de  son  origine.  Or,  dans  toutes  les  mesures 
simples  à  3  temps,  la  note  qui  vaut  une  mesure  entière  ne  peut  s'écrire  avec  un  signe  simple, 
il  faut  une  blanche  pointée  pour  la  mesure  entière  à  f;  une  ronde  pointée  pour  la  mesure 
à  f,  etc.  Donc,  dans  les  mesures  composées,  le  temps  représentant  une  mesure  simple 
entière,  il  est  nécessaire  que  ce  double  signe,  cette  6/anc/ie  pointée,  cette  ronde  pointée,  etc., 
soit  conservée  pour  exprimer  le  temps. 

Au  contraire,  il  est  à  remarquer  que,  dans  les  mesures  composées,  aucune  note  pointée 
n'est  susceptible  de  représenter  une  mesure  entière.  Une  blanche  pointée,  quoique  valant 
6  croches,  ne  pourrait  pas  représenter  clairement  une  mesure  entière  à  f.  C'est  que,  pour 
être  rationnellement  représentées,  ces  mesures  demandent  que  la  note,  le  signe  valant  la 
mesure  entière,  porte  en  lui  un  cachet  net  de  divisibilité  en  deux  moitiés  ou  deux  t<?mps.  Or, 
la  blanche  pointée,  quoique  valant  6  croches,  ne  porte  pas  en  elle  l'évident  caractère  de 
divisibihlé  en  deux  fois  3  croches,  ou  2  noires  pointées.  En  un  mot,  dans  les  mesures  com- 
posées on  doit,  pour  peindre  la  mesure,  écrire  la  note  composée  qui  représente  un  temps 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  temps.  Exemple  :     J.  J.  I  J.  J.  I  J.  J.  J.ll  • 

Généralement  les  mesures  composées  sont  correctement  écrites;  les  temps  y  sont  bien 
distinctement  séparés.  Cependant,  ici  encore,  on  se  laisse  aller  à  des  négligences.  Exemples: 

Clémenti.   Grudus,  n"  75. 
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au  lieu  de: 


m 


y.- 


li 


zéié: 
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i'  Période  d'un  Offertoire. 


W 


^^=^- 


-^^- 


-• ^-+T 
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^pi^^^^ 


Il  est  impossible  d'accentuer  correctement  en  suivant  cette  écriture.  Voici  comment  ce 
passage  devrait  èlre  écrit: 


En  jelant  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  tableaux  que  nous  avons  donnes,  nous  voyons 
qu'il  y  a  15  dilîérenles  formules  pour  les  mesures  simples  et  12  pour  les  mesures  compo- 
sées, en  tout  27  manières  d'exprimer  ce  simple  fait:  un  son  fort  suivi  de  1,  de  2  ou  de  3 
sons  faibles  '. 

Ajoutez  à  cela  le  déplorable  usage  qui  s'est  introduit,  comme  pour  multiplier  encore  les 
difficultés,  de  ne  pas  grouper  les  notes  formant  le  temps,  et  vous  comprendrez  les  perplexités 
dans  lesquelles  se  trouve  souvent  l'exécutant. 

Sans  doute,  les  27  sortes  de  mesures  ne  sont  pas  toutes  également  usitées;  celles  qui 
ofl'rent  le  plus  de  bizarrerie,  se  présentent  rarement;  mais  c'est  précisément  dans  celles-ci 
que  l'élève,  sinon  le  professeur,  pris  au  dépourvu,  commet  le  plus  de  fautes  d'accentualiop 
s'il  ne  possède  des  piincipes  sûrs  et  rationnels  pour  le  guider  dans  ce  dédale. 


§  3.  Des  Mesures  mixtes  et  alternées. 

Si  quelques-unes  de  ces  27  sortes  de  mcsui'es  ne  sont  pas  usitées,  il  en  existe  qui  ne  se 
trouvent  pas  non  plus  dans  nos  tableaux.  Cela  n'a  rien  de  surprenant.  Egaré,  désorienté  par 
des  principes  équivoques  el  confus,  on  ne  doit  plus  reculer  devant  aucune  étrangeté.  Non- 
seulement  on  fait  des  mesures  à  5  temps,  que  nous  appellerons  des  mesures  alternées*,  une 

1.  Il  csi  lenianiiMlilo  (|iie  Mozarl,  dans  loiiles  ses  Sonates  pour  le  Piano,  n'emploie  pas  une  seule  fols 
Ih  mesure  ;i\aiii  pour  niiuieialeur  9,  el  lîcellioven  n'en  tail  usage  que  2  ou  3  fols  dans  toutes  ses  Sonates 
pour  J'iano. 

2.  On  en  trouve  des  exemples  dans  la  Dame  blanche,  suite  de  la  cavatine:  «Viens,  gentille  dame»  ;  dans 
Mireille,  «chanson  de  Magali  ».  où,  alternativement,  il  y  a  une  mesure  ç,  suivie  d'une  autre  à  |.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ces  Lizai  rcries  aient  été  pour  Liaucoup  dans  le  succès  de  ces  deux  opéras. 


_  'il  _ 

mesure  à  3  temps,  suivie  iriine  à  "2,  ou  une  à  2  trmps  suivie  d'une  à  3  temps,  mais  encore 
les  mesures  mixtes  présoul.'int  au  piano  pour  cliiupio  luaiu  des  mesures  dilléreutes'. 

On  a  été  plus  loin  encore;  on  est  allé  jusqu'à  prendre  les  plus  petites  fractions  de  la  ronde 
tour  en  faire  des  dénoniiualeuis.  I>aus  le  |iroinior  livre  des  Éludes  de  Cramer,  n°  31,  on 
rouve,  à  la  main  droite ,  une  mesiue  7^  un  24  doubles  croches,  et  à  la  main  gauche  une 
mesure  à  }. 

En  apparence,  c'est  une  mesure  mixte.  En  réalité,  c'est  tout  simplement  une  mesure  à 
4  temps  avec  un  sexlolet  pour  chacun  à  la  main  droite;  seulement,  au  lieu  de  grouper  les 
doubles  croches  pai'  sexlolet,  on  les  a  groupées  par  Iriolel.  Fort  heureusement,  la  mesure 
est  correctement  écrite  et  les  8  groupes  de 3  doubles  croches  en  sont  bien  délimités,  ce  qui 
prévient  toute  difficulté  d'accentuation. 

Dans  la  scplième  Élude  du  second  livre,  Cramer  indique  une  mesure  analogue  par  un  E 

Dans  la  Sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven  (op.  lli),  on  rencontre  une  mesure  à  if', 
nernièrement  nous  avons  rencontré  deux  prières  pnur  orgue  dont  une  à  j  et  l'autre  à  V 
Celte  dernière  est  évidemment  du  plain-chant  tout  pur. 

Il  est  inutile  de  familiariser  le  lecteur  avec  de  plus  grandes  et  de  plus  nombreuses  bizar- 
reries. 


1.  Voir  la  Lucie  de  E.  Prudent,  page  U.  où  il  y  a  une  mesure  à  f  pour  la  main  droite,  une  mesure  à  | 
pour  la  gauche.  H.  Herz,  op.  168,  Écume  de  mer,  page  10,  emploie  pour  la  main  droi-ie  la  formule  f  cl 
pour  la  gauche,  la  formule  g.  Dans  Don  Juan,  1"  acte:  «  Vciii  con  me,  ma  vila  »,  Don  Ju:iii  a  une  mesure 
à  j,  tandis  que  Lepoicllo  chante  dans  une  aulie  à  g. 

2.  Un  simple  coup  d'œil  jelc  sur  ce  morceau  nous  apprend  que  lîceihoven  s'est  trompé.  En  effet,  qu'\ 
voyons-nous?  Partout,  dans  chaque  mesure,  3  groupes  de  8  notes,  soit  à  la  main  droite,  soit  â  la  main 
gauche. 

Donc,  c'est  une  mesure  à  3  temps,  hien  que  le  numérateur  42  de  la  formule  if  en  indique  une  à' 4  temps, 
avec  3  triples  croches  ou  une  double  croche  pointée  pour  cliaque  temps.  Ici  le  numérateur  12  indique  sim- 
plement le  nombre  de  notes  qui  se  trouvent  dans  la  mesure  et  non  le  nombre  de  tiers  de  lenq)s.  Pour  obtenir 
i  temps,  il  faudrait  disloquer  les  3  groupes  d'un  bout  à  l'autre  du  morceau,  et  en  faire  4;  prendre  du 
I"  groupe  les  6  premières  notes  pour  en  former  le  1"  temps;  réserver  pour  le  2«  les  deux  dernières  du 
I"  groupe  et  les  4  premières  du  2%  etc.  Il  est  de  toute  évidence  que  cela  dénaturerait  la  mesure,  et  que 
Beethoven  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  une  mesure  à  4  temps.  (Juel  est  donc  son  secret,  sinon  son  erreur? 
car  il  nous  répugne  de  prendre  en  défaut  cet  incomparable  génie!  C'est  que  Beethoven  a  coi.sidéré  ici  la 
triple  croche  sans  la  pointer  comme  valant  3  quadruples  croches  (ou  une  triple  croche  et  une  quadruple 
croche)  sans  indiquer  cette  division  ternaire  par  un  triolet,  comme  il  le  lait  quelques  mesures  plus  loin 
dans  le  passage  à  -j^.  Donc,  c'est  simplement  une  mesure  à  f ,  avec  4  triples  croches  pour  chaque  temps, 
considérée  chacune  comme  valant  un  triolet  (3  quadruples  croches,  ou  une  triple  croche  et  une  quadruple 
croche).  De  là,  la  formule  H,  quoiqu'on  y  rencontre  l'équivalent  de  18  et  non  de  12  triples  croches, 
c'est-à-dire  12  triples  croches  et  i2  quadruples  croches.  En  tout  cas,  cette  mesure  est  plus  facile  à  jouer 
qu'à  expliquer.  Nous  engageons  professeurs  et  élèves  à  la  décomposer,  à  considérer  chaque  groupe  ou 
temps  comme  une  mesure  et  à  compter  4  temps  pour  chacun. 

Nous  sommes  étonné  que  Beethoven  n'ait  pas  eni|)loyé  la  formule  ^H,,  au  lieu  de  i^,  car,  en  réalité,  il  y 
a  36  quadruples  croches  dans  chaque  mesure.  On  rencontre,  dans  les  différentes  éditions  des  Sonates  de 
ieethoven,  des  formules  fort  variées  pour  ce  passage.  Ainsi,  l'édition  Ikelmer  porte  la  formule  Jv.  Il  nous 
est  impossible  de  découvrir  plus  que  la  valeur  de  18  tri|)li's  crucbrs  dans  ces  nit sures;  donc,  c'est  encore 
une  fausse  indication 
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§  4.  Règles  de  l'accentuation  métrique. 

Vaccent  métrique  ayant  pour  but  de  faire  sentir  la  mesure,  le  temps  et  ses  divisions,  il 
importe  surtout  de  connaître  la  note  qui  commence  la  mesure,  le  temps  et  chacune  de  ses 
divisions. 

Dans  l'intérêt  même  de  leur  œuvre,  les  compositeurs  devraient,  pour  venir  en  aide  à 
l'exécutant,  mettre  en  évidence  la  note  qui  doit  recevoir  l'accent,  lui  donner  du  relief.  Ce 
résultat  seiait  obtenu  s'ils  adoptaient,  pour  représenter  le  temps  divisé  en  plusieurs  notes, 
la  barre  horizontale  avec  ses  sous-lignes  rationnellement  brisées ,  fractionnées;  malheureu- 
sement, il  n'en  est  pas  ainsi'. 

Dans  la  musique  vocale  surtout,  au  lieu  de  grouper  les  notes  par  temps,  ils  isolent  chaque 
noie  qui  correspond  à  une  syllabe;  par  contre,  si  plusieurs  notes,  quoique  appartenant  à 
des  temps  ou  fractions  de  temps  différents,  se  rapportent  à  une  seule  syllabe,  ils  les  lient 
ensemble  sans  que  ce  groupe  porte  la  démarcation  du  temps  ou  de  ses  fractions. 

11  est  impossible  de  nier  la  confusion  que  ce  procédé  jette  sur  l'interprétalion,  ni  l'em- 
barras qui  en  résulte  pour  l'exécutant;  si  celui-ci  ne  possède  un  sentiment  exquis  ou  des 
principes  rationnels,  à  chaque  mesure  il  fera  des  contre-sens,  des  fautes  d'accentuation  qui 
nuiront  à  la  clarté,  à  la  poésie  de  l'œuvre  exécutée. 

La  théorie  de  la  mesure  que  nous  venons  d'exposer,  nous  fournira  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  nous  reconnaître  dans  ce  dédale  de  formules  métriques,  et  nous  permettra 
il'accentuer  avec  intelligence  et  connaissance  de  cause.  Résumons-la  en  quelques  règles  qui, 
dans  toute  circonstance,  puissent  aider  l'exécutant. 


1°  La  première  note  de  chaque  mesure  doit  être  forte,  accentuée. 
2°  Dans  les  mesures  à  2  temps,  avec  une  seule  note  par  temps,  le  2^  est  faible. 
3°  Dans  les  mesures  à  3  temps,  avec  une  seule  note  par  temps,  le  2^  et  le  3*  sont 
faibles.  Exemples': 


^ 


H 


^p^= 


^J-4-j^-i- 


s^it 


-?=-?- 


V  v_ 


1.  Voyez  nos  Exercices  de  Piano,  page  107. 

2.  Quoi  qu'en  disent  J.  J.  Rousseau,  Castil-Blaze  et  tant  d'autres,  dans  les  mesures  à  3  temps,  le  3^  temps 
esl/aible  métriquement;  il  n'y  a  qu'une  raison  de  rhythme  ou  d'expression  pathétique  qui  puisse  lui 
donner  de  U/orce.  Exemples: 


ig^f^-t^F^^^uu,j  :  ji  J  il 


r^ 


i 


h^=h 


^Q^^j-j  l  \}jtw^7ir^t^ 


i 


ï 


8     ^" 


g::»-  **  *==*^ 


r      r     f-~      f  r      r     r 

Dans  ces  exemples,  les  notes  marauées  d'un  /  sont  fortes,  non  pas  parce  qu'elle.<i  tombent  sur  le 
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4°  Pnns  les  mesures  simples  à  4  temps,  avec  une  seule  note  par  temps,  le  1"  est  fort,  les 
2',  3"  et  4"  sont  rail)les.  Voyez  Beethoven,  op.  40,  11»  AUcrjro. 


5"  Dans  les  mesures  composées,  chaque  note  qui  vaut  un  temps  ou  une  mesure  simple  à 
3  temps  condensée  reçoit  l'accent. 


m^^ 


^T^^¥^=r=¥m 


^ 


6"  Au«si  bien  dans  les  mesures  à  3  temps  que  dans  celles  à  2  et  à  4  temps,  la  note  qui 
commence  un  temps  divisé  en  plusieurs  notes  (un  trait,  un  groupe),  esl  forte  quand  même 
elle  tomberait  sur  un  temps  faible.  Exemples: 


A         A  A         A 


^^^^^^^^^^^^^^ms^ 


t^#- 


l^^^^^^^i^^^ï^^ 


3"  temps,  mais  bien  parce  qu'elles  commencent  soit  un  rhythme,  soit  une  incise. 


Grisar. 


Chopin. 


f  *^  T  f  f 


Weber. 


i 


fefe 


A         ■<*■• 


^ 


.^=.^=^ 


«-* •- 


"S 


i 


H«— #- 


=?£=#: 


^ 


i^czif: 


? 


^ 


Dans  ces  exemples  encore,  les  notes  marquées  d'un  chevron  (*)  et  d'un/  sont  fortes,  non  pas  parce 
qu'elles  tombent  sur  le  3"^  temps,  mais  bien  parce  qu'elles  sont  précédées  d'un  /e/nps  divisé  en  2  notes.. 

Ainsi,  dans  la  coupe  rhythmique  composée  d'une  noire,  de  2  croches  et  d'une  noire:  J  J^  J,  '-i 
dernière  noire  est  forte;  il  en  est  de  même  de  la  coupe  suivante  :  J.  ^^  J  ou  J  J^  J  .  Même  dan.»  ^es 
mesures  à  2  et  à  4  temps,  la  noire,  après  2  croches,  prend  de  la  force.  Exemples: 

ji  j\n  JiiJ  J  n  jw.i  J  .n  j 


(Voyez  pages  77   et  ViO.) 


BgËjf^^FrfesgaifS^fP^^^g^ 


Dans  ces  exemples,  les  notes  marquées  d'un  chevron  (*)  sont  fortes,  non  parce  qu'elles  tombent  sur  le 
3"  '.einps,  mais  bien  yacce  qu'elles  sont  patkiiUquex  =  voisines  aiguts.  Voyez  Âccentuatimi  pathëtiqve. 
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7"  Toute  note  prolongée  par  la  l"  de  la  mesure  ou  du  temps  suivant  est  très-forte^ 
quelle  que  soit  sa  valeur,  exemples: 


f4^j  i  r1^7^£B^^ 


■f — •- 


3^^^ 


:ti=ti 


i 


?    r  r 


fc=Û?=^^^'^ 


8°  La  note  qui,  au  commencement  d'une  mesure,  d'un  temps  ou  d'une  fraction  de  temps 
tombe  sous  ou  stir  une  prolongation  (improprement  appelée  syncope),  sous  ou  sur  un  silence 
>^  est  Irèj-'orle  :  Exemples  : 

Beethoven.  Marche  funèbre.  Beethoven.   Op.  27. 


^li^s^^ï^^^p 


té^l 


t      ^     l„l         J 


^-Aj44^ 


l*"'!*  I*      ^ 


?=Ï5?C 


I  I        'J 

Beethoven.  0/>.  27. 


3^f5 


17 


if  r 


^ 


^^^ 


^ 


S 


=.^ 


'i^^^^ 


-H-  I      r 


-«H-g — ^- 


ig^^i=^=te 
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m-- 


-^— 


2^ 


-«r- 
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9"  Plus  un  groupe  ou  temps  chargé  se  présente  rarement,  exceptionnellement,  plus  sa 
^    note  initiale  est  accentuée.  Exemple: 


Gottschalk.  Bananier 


:^r-r-r|-fxrraz^  ^^-^/Mt^ 


• — ^  f  I 


10°  Si  la  note  qui  termine  une  mesure,  un  temps  ou  une  fraction  de  temps  est  répétée, 
c'est-à-dire  si  elle  commence  la  mesure,  le  temps  ou  la  fraction  du  temps  suivant,  elle  est 
Irès-forle;  nous  l'appelons  répétition  temporale^  Exemples: 

Weber.  Invitation  à  la  valse,  final.  Stradella. 


M 


-9 


— I — I — i-H — ? 


^^WM 


I 


m^^m 


F=^ 


m^ 


r  Félix  Goderroid,  dans  son  excellent  ouvrage,  Méthode  de  Chant  appliquée  au  Piano.  Paris,  che» 
Heugel,  l'appelle  rebattue  expressive. 
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ir  Plus  une  note  a  de  valeur,  c'est-à-dire  de  durée,  surtout  la  première  de  la  mesure, 


plus  elle  est  accentuée.  Exemples: 
RossiNi.  Stabat. 


AuBER.  Haydée. 


»8M 


tef^^^JEJ^^JHgp^iSpBi 


12"  Toute  note  précédée  d'un  silence  est  forte.  Exemples: 


É^^^^^^ 


^^i=EF=|=>=tz}=^^jEqE|E^ 


l:î"  Plus  le  mouveÊneiil  est  vif,  moins  les  notes  initiales  des  mesures  et  des  temps  pi-en- 
nenl  de  force. 

Accentuation  des  groupes  de  six  croches. 

Les  groupes  de  6  et  12  notes  oflrant  certaines  difficultés  d'accentuation,  nous  allons  leur 
consacrer  notre  attention  spéciale. 

Six  croches  par  mesure  J^J^J^J^J^S"  ""  JTj  J  J  J' f'^^'is  une  mesure  à  f,  exigent  unacceni 
de  2  en  2  et  devraient  être  écrites  comme  il  suit  :  J~j  f^  fj. 

Six  croches  par  mesure  A'^/A^/'  o"  SmVl^  tl^'^s  les  mesures  composées  i,  s  et  -r, 
exigent  un  accent  de  3  en  3;  elles  devraient  être  écrites  comme  il  suit:  JJ^  SVj- 

Six  croches,  dans  les  mesures  simples  à  f,  f  et  |,  formiint  2  triolets,  exigent  un  accent  de 
3  en  3;  elles  devraient  être  écrites  comme  il  suit  :  J  J  j  JTj- 

Six  croches,  dans  les  mesures  f,  f ,  x>  prennent  un  accent  de  2  en  2;  elles  devraient  être 
écrites  comme  il  suit:  J^^'J'j^. 

Accentuation  des  groupes  de  six  doubles  croches. 


Six  doubles  croches  ^^^^^^  ou  ^^^^  ^^^  temps,  dans  les  mesures  f ,  f  et  i,  for- 
ment un  sextolet  ou  double  triolet  et  exigent  un  accent  de  3  ou  3';  elles  devraient  être 
écrites  comme  il  suit:   R^"jn^  ou   ^^  ITZ' 


Six  doubles  croches  par  temps  ^^^^^^^  ou  J  J  j  j  j  j,  dans  les  mesures  composées 
I,  8.  "8",  exigent  un  accent  de  2  en  2;  elles  devraient  être  écrites  comme  il  suit  :  J^  J^  J^. 
Si,  dans  ces  mesures,  elles  ne  valent  que  2  tiers  de  temps  ou  2  croches,  elles  foimeiit  sextolet 
et  prennent  un  accent  de  3  en  3;  elles  devraient  être  écrites:  ^^  j"^  ou  J-^  sT^- 


1   Voypz  pour  les  exceptions,  p.ige  30. 
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Six  doubles  croches  ^^^^^^^^^^^^  ou  J  J  j  J  J  J<  dans  la  mesure  f,  exigent  un  accent  de  2 


en  2;  elles  devraient  être  écrites  comme  il  suit  :  ^^  ^  ^  ^• 


Six  doubles  croches  ^^^^^^^^^^  ou  j  j  j  j  ^  j,  dans  les  mesures  f,  ï,  •'^,  valant  \  noire 
lu  1  lier»  de  temps,  prennent  un  accent  de  3  en  3;  elles  devraient  être  écrites  comme  il  suit  : 


0  *  é  é  é  ' 

^  ^  &■  ^  ^  ^ 


Six  doubles  croches  ///^^^^^^  ou  J  ^  j  j  ^  j.  dans  les  mesures  composées  rs,  Â,  H, 
prennent  un  accent  de  3  en  3,  elles  devraient  être  écrites  comme  il  suit  :  J"j^  J"^  . 

Accentuation  des  groupes  de  douze  doubles  croches. 

Douze  doubles  croches,  dans  les  mesures  simples  à  |  ou  j,  exigent  un  accent  de  6  en  6, 
pt  dans  les  mouvements  lents  de  3  en  3;  elles  devraient  être  écrites  comme  il  suit: 
^^^j^^  ou  ^^~^^^ ,  car  c'est  un  double  sextolet  ou  un  quadruple  triolet. 

,  3^  ,  3  6 

Douze  doubles  croches  formant  une  mesure  entière  à  f ,  exigent  un  accent  de  4  en  4; 
elles  devraient  être  écrites  : 


ééééiéééééé' 

Douze  doubles  croches,  dans  les  mesures  composées  %  et  t,  exigent  un  accent  de  6  en  6 
dans  les  mouvements  vifs,  et  de  2  en  2  dans  les  mouvements  lents;  elles  devraient  être 

écrites  :^=f;="]5s-1=-j5. 

Douze  doubles  croches,  dans  les  mesures  |t.  exigent  un  accent  de  3  en  3;  elles  devraient 
être  écrites  : 


éééééééëéééé- 

On  doit  soumettre  à  la  même  analyse  les  groupes  des  triples ,  des  quadruples  croches. 

En  résumé,  il  faut,  avant  d'accentuer,  surtout  les  groupes  de  6  et  de  12,  examiner  s'ils 
se  trouvent  dans  une  mesure  simple  ou  composée;  s'ils  dérivent  d'une  division  principale 
(régulière)  par  deux,  d'un  groupe  ternaire,  ou  bien  d'une  division  accessoire  (exceptionnelle) 
par  3  d'un  groupe  binaire. 

Si  6  aotes  remplacent  excepiionnellement  i,  elles  prennent  un  accent  de  3  en  3;  si  12 
notes  en  remplacent  8,  elles  prennent  un  accent  de  6  en  6. 

Si  6  ou  12  remplacent  3  ou  6  notes,  elles  prennent  un  accent  de  2  en  2. 

Eu  d'autres  termes:  6  7iotes  pour  une  valeur  ou  unité  simple  (non  composée)  exigent  un 
accent  de  3  en  3;  6  notes  pour  une  valeur  composée  (pointée)  exigent  un  accent  de  2  en  2. 

Telles  sont  les  règles  d'accentuation  qui  découlent  des  principes  de  la  mesure  et  qui 
ioivenl  guider  l'exécutant. 


§  5.  Application  des  règles  de  l'accentuation  métrique. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  mais  nous  jugeons  utile  d'appliquer  ces  principes  à  quel- 
ques œuvres,  que,  trop  souvent,  hélas!  nous  avons  entendu  estropier.  Le  lecteur  recon- 
naîtra ainsi  qu'une  foule  de  compositions,  d'ailleurs  excellentes,  sont  négligemment  écrites 
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au  point  de  vue  de  la  mesure  et  ne  permettent  pas  à  l'exécutant  de  remplir  même  la  pre- 
mière condition  d'une  bonne  exécution,  qui  est  de  làire  sentir  la  mesure,  de  mettre  en  relief 
les  accents  mélri(|ues,  c'est-à-dire  la  première  note  de  la  mesure,  du  temps  et  de  ses 
divisions. 

Dans  une  petite  Fantaisie  sur  la  Noi-ma,  à  l'usage  des  commençants,  et  très-répandue, 
nous  trouvons  le  passage  suivant  : 


^z7-r-ntîUi^^:^=^=^H^'^:s^s^f^3^^f:^mm 


Pas  même  d'accent  sur  les  basses  pour  marquer  les  temps!  Nul  groupement,  nulle  sépa- 
ration des  temps;  aussi,  comment  un  jeune  élève  pourrait-il  reconnaître  les  noies  fortes, 
les  accents  métriques  dans  un  fouillis  pareil?  Le  professeur  ne  doit  pas  hésiter  à  rétablir 
mesure  et  temps;  il  devra  plutôt  exagérer  la  séparation  des  temps  que  les  confondre. 
Uationnellemenl  rétabli,  le  passage  se  présentera  sous  l'aspect  suivant: 


ou  bien  : 


[|^r.rrjêa#?^p=Ê^'|^g[fe££g:^jafe:^a 


Dans  une  des  meilleures  compositions  de  Félix  Godefroid,  les  JSuils  d'Espagne,  on  ren- 
contre, page  0,  le  passage  suivant: 


I 


--r-r^- 


L 


iri 


bV-^— =¥=^= 


P  clo/cr 


m 


-•-'t — I — [ — ^•- 


m 


fe 


Ped. 


Fed. 
* 


r\r 


*  Ped 


Bien  que  la  mesure  ne  soit  indiquée  par  aucune  mention  spéciale,  au  commencement  de 
cette  phrase,  elle  n'en  est  pas  moins  pareille  à  celle  de  la  phrase  précédente  à  f  ;  ce  qui 
exige  dans  les  12  notes  de  la  main  gauche  un  accent  métrique  de  4  en  4.  Or,  l'élève  est 
instinctivement  porté  à  scinder  le  groupe  en  2  et  à  fra})per  fort  la  note  la  plus  basse  et  la 
plus  haute,  comme  commençant  l'une  le  trait  ascendant,  l'autre  le  trait  descendant,  ce  qui 
donne  ici  2  groupes  de  6  notes.  De  plus,  comme,  à  la  main  droite,  la  3®  note  de  la  mesure 
est  précédée  d'une  acciaccalure  coïncidant  avec  la  7'',  la  plus  haute  de  l'arpège,  l'exécutant 
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est  fatniement  entraîné  à  accentuer  de  6  en  6,  ce  qui  donne  une  mesure  à  f  en  conliadic- 
tion  avec  l'intention  de  l'auteur  et  le  caractère  du  passag-e.  Mainte  et  mainte  fois  nous  avons 
entendu  exécuter  ce  morceau  de  celle  manière  défectueuse.  La  faute  en  est  un  peu  à 
l'auteur,  qui  aurait  dû  écrire  ainsi  : 


De  cette  manière,  les  3  temps  sautent  aux  yeux  et  incitent  l'exécutant  à  marquer  les 
3  accents  métriques.  Deux  pages  plus  loin  la  mémi;  [ihrase  revient  transposée  en  sol  et  cor- 
rectement écrite,  mais  l'exécutant  ayant  pris  un  mauvais  pli,  il  le  conservera  et  continuera, 
par  routine,  à  estropier  le  passage. 

La  première  Étude  du  Gradus  ad  Parnassum,  par  démenti,  est  écrite  sans  le  cliilfre  '6 
indiquant  le  triolet,  comme  il  suit: 


1^ 


— I — . — . — [ — h- 


-»-0-»-0-a- 


7— ♦♦♦♦-»  #• 


.TTTTJf 


i 


âfce^ 


-cr 


C'est  une  mesure  simple,  donc  les  6  notes  formant  exception  en  remplacent  4  et  exigent 
un  accent  métrique  de  3  en  3.  Combien  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  entendu  mal  exécuter, 
c'esl-;i-dire  avec  un  accent  de  2  en  2,  avec  3  accents  par  groupe  au  lieu  de  2!  Éciit 
comme  il  suit: 


le  passage  devient  d'une  lucidité  parfaite,  les  i  temps  sautent  aux  yeux  et  chacun  réclame 
son  accent. 

L'Étude  n"  9  du  même  livre  est  aussi  fréquemment  estropiée:  c'est  une  mesure  à  |  qu'on 
joue  le  plus  souvent  comme  si  elle  était  à  f,  car  tout  excite  à  grouper  les  notes  de  la  main 
droite  de  3  en  3  noires  au  lieu  de  2  en  2.  Or,  f  donnerait  à  la  main  droite  un  accent  sur  la 
V  et  la  4*  noire  de  la  mesure,  tandis  qu'ici  il  fjut  un  accent  sur  le  si  commençant  le 
3*  temps. 

Écrite  de  la  façon  suivante,  elle  n'offrirait  aucune  difficulté  d'accentuation,  malgré  la 
syncope,  c'est-à-dire  la  prolongation  de  lu  2^  moitié  du  P'  temps  sur  la  1''^  du  second: 


29 


^^â^ 


=fc=^ 


pour 


Le  n"  33  du  premier  livre  des  Éttides  de  Cramer  commence  par  ce  passage: 

gauche  b'^uche 

C'est  une  mesure  composée,  c'esl-à-dire  une  réunion  de  3  mesures  simples  en  une  seule 
à  3  temps  au  moyen  de  la  supjiression  de  2  barres  de  mesure;  chaque  temps  devrait  donc 
porter  le  caractère  ternaire.  Mais,  dès  le  1'^'"  temps,  il  y  a  6  triples  croclics  indiquées  comme 
sextolet.  Ce  scxtolet  est  fautif  et  induit,  les  élèves  en  erreur.  Presque  tous  accentuent  de  2 
en  3  et  non  de  2  en  2.  Cramer  aiuait  dû  faire  3  groupes  dans  la  mesure,  supprimer  le 
chiffre  6  du  sextolet,  car  ces  6  notes  sont  le  premier  résultat  de  la  subdivision  binaire  de  3 
et  ne  forment  pas  un  sextolet  (c'est  le  résultat  d'une  règle  et  non  d'une  exception),  enfin  frac- 
tionner les  temps  ainsi  :  n~"Rn^.  c'esl-à-dire  deux  triples  croches  pour  chaque  double 
croche,  division  binaire  et  non  ternaire;  six  triples  croches  pour  l'unité  de  temps  ou  la  croche 
pointée.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  mal  jouer  cette  Étude  par  des  élèves 
même  des  premiers  maîtres!  Il  en  est  de  même  de  l'Elude  sixième  du  second  livre;  il  y  a 
cependant  une  mesure  f  correctement  écrite;  seulement,  comme  dès  la  1''°  mesuie,  il  y  a 
lui  groiqje  de  trois  la,  l'élève  est  tenté  de  faire  un  triolet,  de  donner  un  accent  au  premier 
la,  puis  au  do  suivant.  Pendant  les  deux  premières  mesures,  aucun  obstacle;  mais  à  partir 
de  la  troisième,  elles  deviennent  boiteuses.  Quel  principe  peut  indiquer  l'accentuation  de  ce 
morceau?  Le  voici:  c'est  une  mesure  composée  de  deux  mesures  à  f;  donc,  chaque  temps, 
représentant  une  mesure  à  3  noires,  doit  être  divisé  en  3  et  non  en  2;  donc,  il  faut  pour 
es  0  crociies  valant  un  temps  un  accent  de  deux  en  deux  et  non  de  trois  en  trois.  Exemple  ; 


-,_-^_^ 
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Il  y  a  quelque  temps  nous  fûmes  consulté  sur  la  manière  dont  devait  être  exécutée  la 
10*  Étude  de  Kavina,  op.  3,  écrite  comme  il  suit: 


fc 


r^^7    i     S^^§^F^=F=^a 


ê 


^^^^^^^^^ 


^M^ 


^W 


é  é' 


Il  faut 


Le  professeur  tenait  absolument  à  la  faire  jouer  de  la  manière  suivante:  J 

ignorer  complètement  la  théorie  de  la  mesure  pour  se  heurter  contre  des  difficultés  pareilles. 
La  première  question  que  nous  posions  à  l'élève  était  :  Est-ce  une  mesure  simple  ou  composée? 
Composée!  De  quoi?  De  2  mesures  à  |.  Donc,  comptez  2  fois  3  dans  chaque  mesure. 
Mais  le  professeur  trouva  cela  absurde  et  força  l'élève  à  considérer  les  3  doubles  croches 
comme  formant  un  triolet  et  à  compter  4  temps  pour  toute  la  mesure.  L'élève  boita  si  bien, 
qu'arrivé  à  la  5°  mesure  qui  renferme  6  croches  avec  un  accent  sur  la  2^,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  continuer;  il  fallut  mettre  l'Étude  de  côté.  Cependant  cette  mesure  est  à  peu  près 
correctement  écrite,  quoiqu'elle  fût  mieux  ainsi  : 


car  les  3  tiers  du  temps  frappent  bien  plus  les  yeux. 

Le  malheureux  professeur  sentait  bien  que  la  V^  double  croche  de  chaque  groupe  élail 
forte,  mais  il  ignorait  la  raison  de  ce  fait,  raison  rhythmique  et  non  mélriqueK 

Il  se  présente  assez  fréquemment  dans  les  mesures  simples  une  suite  de  sexlolets,  qui, 
de  prime  abord  et  selon  les  lois  de  l'accentuation ,  paraissent  exiger  un  accent  de  3  en  3; 
mais,  s'il  y  a  aussi  dans  le  chant  des  triolets,  3  notes  au  lieu  de  2  pour  chaque  temps,  ne 
fût-ce  qu'une  seule  fois,  il  faut  accentuer  ces  6  notes  de  2  en  2  dès  le  commencement. 

Par  exemple,  dans  le  Thème  allemand,  de  Leybach,  on  trouve,  pages  6  et  7,  un  passage 
écrit  de  celte  façon  (voyez  Cramer,  Étude  64°  en  si];;  édition  Peters;  elle  devrait  être 
en  ^)  : 


1.  Cette  liaison  ou  coulé  a  S  fonctions  :  1»  elle  déplace  l'accent  métrique,  en  donnant  force  ei  accent  à 
la  1"  double  croche  qui,  sans  cela,  serait  très-faible,  étant  la  2=  moitié  du  2=  tiers  de  temps;  2°  elle  ôte 
force,  accent  et  valeur  à  la  croche  qui  précède  île  point  ou  la  virgule  sur  cette  croche  est  inutile,  car  la 
dernière  note  d'une  liaison  rhythmique  ne  doit  valoir  que  la  moitié  de  sa  valeur  et  être  suivie  d'un  silence), 
croche  qui ,  commençant  une  mesure ,  serait  fortement  accentuée  sans  cette  liaison  qui  la  désarme  ;  3»  elle 
oie  force  et  accent  à  la  2»  double  croche  commençant  le  3'  tiers  de  temps;  4°  elle  donne  de  l'unité  au 
groupe  entier;  S°  elle  indique  un  jeu  lié  (legalo). 


-  31  - 

Celte  écriliire  pnraît  correcte  et  nalnielle;  cependant,  elle  est  fautive;  car,  comme  il  y  a. 
à  la  lin  de  la  phrase,  des  croches  pointées  suivies  d'une  double  croche, 


&^^^^^^ 


cela,  inconteslableinent,  produit  ici  l'elTet  de  triolets;  donc,  il  vaut  mieux,  dès  le  commen- 
cement, accentuer  de  2  en  2  comme  il  suit,  alin  de  faire  coïncider  les  notes  accentuées  de 
l'accompagnement  avec  celles  du  chant  : 


l—^-oZ : i 1 — 1 — I — 1 — I \ ! — , — ! — I — 1 —   ■  — 1 —         '      '      ■      ' ■ ■ 
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Le  même  cas  se  rencontre  dans  la  Harpe  éolienne,  par  Krùger;  dans  l'Africaine,  par  Vin 
cent,  etc. 

Pour  compléter  cette  étude  sur  la  mesure  et  l'accentuation  métrique,  il  nous  reste  encor 
à  donner  quelques  indications  sur  la  manière  d'exécuter  les  mesures  surabondantes;  celles 
qui  renferment  des  groupes,  des  traits  en  petites  notes  dont  la  valeur  surpasse  la  durée 
normale  prise  comme  unité  de  la  mesure,  de  celles  enfin,  qui,  outre  la  valeur  complète 
représentée  par  la  note  formant  le  chant,  contiennent  encore  des  ti-aits  en  petites  notes. 
Quand  on  rencontre  des  mesures  pareilles,  il  faut,  autant  que  possible,  les  diviser  par  groupes 
similaires,  c'est-à-dire  analogues  à  ceux  qui  précèdent  ou  suivent,  et  selon  le  genre  binaire 
ou  ternaire  qui  caractérise  les  temps  précédents  et  suivants,  et  rejeter  à  la  fin  le  surcroit  on 
les  irrégularités. 

Dans  la  Harpe  éolienne,  de  M.  Krùger,  on  rencontre  (page  8,  ligne  1"''^)  les  mesures  sui- 
vantes : 


dont  la  deuxième,  selon  nous,  est  mal  écrite,  parce  que  les  2  groupes  de  4  notes  sont  an 
milieu  des  triolets,  au  lieu  d'être  à  la  fin.  Du  reste,  M.  Krùger  lui-même  écrit  la  même 
mesure  plus  correctement  5  mesures  plus  loin. 

Dans  le  Carnaval  de  Venise,  par  Schulhoff  (dernière  mesure  de  l'Introduction),  on  ren- 
contre un  trait  de  45  quadruples  croches  sur  9  croches  à  la  main  gauche.  Le  simple  bon 
sens  semble  indiquer  qu'il  faut  diviser  45  par  9  et  scinder  le  trait  en  9  groupes  de  5  notes 
chacun.  ^ 

Eh  bien!  non,  car  rien  n'est  boiteux,  antipathique  au  sentiment  métrique  comme  une 
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\  suile  de  groupes  de  5  noies  d'égale  valeur.  Oui,  ces  45  notes  doivent  être  divisées,  frac- 
lionnées  en  9  groupes,  mais  comme  il  suit:  6  groupes  composés  chacun  de  6  quadiuples 
croches  :  1  pour  chacune  des  6  premières  croches  de  la  basse;  3  groupes  de  3  notes,  dont 
un  pour  chacune  des  3  dernières  croches  de  la  basse.  De  plus,  les  6  premiers  groupes  doivent 
être  joués  excessivement  legalo,  les  3  derniers  staccato 

Tout  légitime  celle  manière  de  fractionner  ce  trait,  aussi  bien  les  mots:  leggieramenle , 
sempre  simplice,  poco  retemito,  qui  se  trouvent  au  commencement  et  durant  le  trait,  que  le 
xmorzando  de  la  fin. 

Ce  procédé  paraît  pécher  contre  l'indépendance  des  deux  mains.  Il  n'en  est  rien.  L'élève, 
en  jouant  d'abord  ce  trait  très-lentement  et  très-accentué,  comme  nous  venons  de  rindi(|uei-, 
finit  par  le  faire  avec  facilité,  élégance,  égalité.  Bien  mieux,  il  finit  par  le  jouer  avec  une 
indépendance  complète  des  deux  mains.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  des  élèves,  pendant 
des  journées,  des  semaines  sur  ce  trait,  abandonnés  à  eux-mêmes,  l'exécutant  à  leur  guise, 
mais  sans  succès  et  sans  progrès;  5  minutes  suffisaient  au  contraire  pour  arriver  à  jouer 
aisément  celle  mesure  selon  les  procédés  rationnels  que  nous  venons  de  décrire. 

Dans  le  Nocturne  de  Dœhler  (op.  24-,  page  6)  se  trouve  le  passage  suivant: 


Il  y  a  15  petites  notes  dans  le  trait  ascendant,  18  dans  le  descendant.  Indubitablement  il 
l'aui  scinder  les  18  notes  du  2*  groupe  en  3,  jouer  6  notes  du  trait  sur  chaque  croche  du 
chant.  Cette  accentuation  nous  donne  la  clef  de  l'interprétation  du  1^''  trait,  dans  lequel, 
outre  la  noire  formant  le  chant,  il  y  a  encore  15  petites  notes.  La  note  du  chant  devant  être 
marquée,  prendra  évidemment  un  peu  plus  de  valeur  que  chacune  des  petites  notes.  De  plus, 
la  seconde  moitié  de  la  mesure  oflrant3sextolets,  il  faut  donner  le  caractère  de  sextolet  à  la 
première  moitié.  Cela  nous  conduira  à  écrire  et  à  accentuer  celte  mesure  de  la  manière 
suivante: 


iJ^^M^^^^^j 


Tout  dernièrement  nous  fûmes  consulté  par  une  élève  qui  jouait  la  fantaisie-caprice  fe  Car- 
naval de  Venise,  par  Hess.  Arrivée  à  la  page  4,  elle  se  heurta  contre  la  difficulté  suivante 


//■  OiiUant. 
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Son  |iiot('ss»Mii-,  (|iii  |i(imt;uii  est  un  composileur  dislingiié  el  fécond,  lui  conseillait  de 
s'aiiiinger  conimu  elle  pourrail.  Nous  ne  pûmes  nous  conlenler  d'un  tel  à-peu-près,  et  voici 
la  manière  dont  la  (|upstion  fui  résolue:  Onclle  mesure?  à  |.  Combien  de  notes  à  la  basse? 
(i  croches.  (Jue  veut  l'auteur?  manpicr  la  note  du  cliant  qui  vaut  à  elle  seule  la  mesure,  tout 
en  y  introduisant  le  Irait  de  petites  notes.  Eh  bien!  donnez  au  chant  plus  de  force  et  plus  de 
valeur,  tout  en  lui  enlevant  sa  durée  complète.  Divisez  le  trait  de  manière  que  chaque  basse 
ail  le  même  nonibie  de  notes,  si  la  chose  est  possible;  sinon,  rejetez  à  la  fin  de  la  mesure  les 
notes  de  surplus.  Donc,  frappez  sous  la  1'''^  note  du  chant  2  croches  de  la  basse,  prolongez-la 
sur  la  3*  basse,  donnez  à  chaque  note  de  la  basse  4  noies  du  trait  et  il  sera  enlevé  avec 
brio,  tout  en  faisant  ressortir  le  chant  qui  aura  plus  de  force  et  plus  de  durée. 


Kn  un  mot,  quand  le  caracléie  de  triolet,  sextolel,  etc.,  domine  d'un  bout  à  l'aulre  de  la 
phrase,  conservez-le,  donnez  plutôt  une  plus  grande  valeur  à  la  note  du  chant  que  d'intro- 
duire des  irrégularités,  ou  rejetez  le  surcroît  à  la  fin  du  trait. 

En  résumé,  considérez  toujours  le  passage  non-seulement  en  lui-même,  mais  encore  avec 
son  entourage;  tenez  compte  des  notes  qui  forment  l'accord  de  la  basse:  tenez  compte  du 
doigté,  de  la  facilité  qu'offre  un  groupe  à  être  enlevé  avec  plus  de  rondeur,  de  commodité, 
el  mêliez  l'accent  sur  la  note  qui  vient  après  la  rupture  du  doigté. 


§  6.  Du  Temps. 

Le  lecteur  a  dû  être  frappé  de  l'importance  du  rôle  qui  appartient  au  temps  dans  le  sys- 
tème des  mesures. 

Le  temps  remplit  en  musique  la  même  fonction  que  la  cellule  en  physiologie.  Il  est  l'élé- 
ment générateur  des  mesures,  par  suite  des  rhylhmes,  des  périodes,  qui  constituent  la 
charpente  de  ces  édifices  sonores,  harmonieux  et  splendides,  élevés  par  les  Haydn,  les 
Mozart,  les  Beethoven,  les  Weber,  les  Rossini  à  la  gloire  du  génie  humain. 

C'est  à  J.  J.  Ilousseau  que  revient,  selon  nous,  le  mérite  d'avoir  découvert  la  nature  elle 
rôle  du  temps  musical.  Le  premier,  il  en  a  fait  Vunité  de  durée  et  l'imité  de  mesure;  le  pre- 
mier, il  a  entrevu  ses  deux  formes,  binaire  et  ternaire,  formes  dont  les  combinaisons  et 
subdivisions  engendrent  la  multitude  des  coupes  métriques  et  rhythmiques. 

Loin  de  nous  la  prétention  d'analyser  le  temps  dans  son  essence.  Nous  plaçant  à  un  point 
de  vue  purement  pratique,  nous  nous  bornerons  à  familiariser  le  lecteur  avec  les  principales 
formes  sous  lesquelles  il  se  présente  le  plus  généralement. 

Nous  désignons  chacjue  forme  ou  covpe  par  son  nom  usuel. 
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■    Co7ipes  binaires. 

I""® Coupe:  J^  ,  appelée  legalo \      Il  est  évident  que  les 

2*  Coupe  :  J^   ou  bien  ^^  ^  ,  appelée  staccato /  3  dernières  coupes  ou 

g.  „           'fj-                I      ,              ..         /       '  )  manières  résultent  de  la 

o°  Coupe  :  j .  3  ou  bien   .     j^  ,  appelée  prolongée 

4*  Coupe  :  jTJ',  appelée  coûtée 


division    du    temps   en 
quarts. 


Coupes  ternaires. 

I'^ Coupe:  fY}  '  %«^<' 

2^  Coupe  :  J  J  j  ou  bien  j-s^^^  •.  ,  staccato 

3®  Coupe:  j^"^  ou  bien  J~j-^  J  ,  prolongation  du  l'"'  liers. 
4.®  Coupe  :  J  J_J  ou  bien  /"j^  '  pi'o'ongalion  du  2*  tiers  . 
5®  Coupe:  J^~j~j,  coulé  avec  un  silence  sur  le  3^  sixième  . 
6*  Coupe  :  J  j  j  J,  coulé  avec  un  silence  sur  le  5®  sixième  . 


11  est  évident  que  les 
5  dernières  coupes  ou 
manières  résultent  de 
l'unité  du  temps  divisée 
en  sixièmes. 


Dès  les  premières  leçons,  il  faut  faire  jouer  les  Exercices  de  ces  différentes  manières, 
quoiqu'ils  soient  écrits  tous  dans  la  première  seulement.  On  les  appliquera  d'abord  aux  Exer- 
cices de  5  notes  qui  se  trouvent  au  commencement  de  toutes  les  méthodes.  Exemples  : 


$=?H^=^È^T^m7^ 


^ 


'$m^^^m 


g   fJ  I  '"rrj=^ 


1^— T- 


-j.— JJ.    ^J-^^J.    *^'-    '^^     Ij-    '^^^^^ 


i 


I  3  J 


S 


^^"5^^^=;^=^^^^^^^^^ 


^3-S — ^ US-,j — ^-sp#- 


Adaptez  ces  4  coupes  aux  n°'  10,  11 ,  19,  20,  etc.,  de  la  3^  série  de  nos  Exercices  de 
piano.  Aussitôt  que  l'élève  saura  appliquer  ces  4  manières  aux  premiers  Exercices  et  qu'il 
les  jouera  avec  aisance,  on  les  étendra  aux  gammes,  en  ayant  soin  de  donner  à  la  tonique 
grave  et  aiguë  la  durée  d'un  temps.  (Voyez  les  n"*  16,  17-18,  etc.,  de  la  V^  série  de  nos 
Exercices.)  Enfin,  on  les  associera  aux  Exercices  d'aipége  (2^  série  de  nos  Exercices). 

Sur  le  piano  et  l'orgue,  ces  quatre  manières  présentent  une  complication  assez  grande,  la 
main  gauche  pouvant  jouer  d'une  manière,  tandis  que  la  droite  joue  d'une  autre,  ce  qui 
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donne  pour  les  coupes  binaires  16  combinaisons  non-seulement  possibles,  mais  fréquentes 
Les  voici  : 


M.  droite. 
M.  gauche 


tJUUtJ 


Nous  recommandons  spécialement  les  coupes  marquées  d'une  croix  (f);  car  toutes  les 
l'ois  que  la  main  gauche  joue  en  retard  sur  la  droite,  la  coupe  présente  de  grandes  difficultés, 
surtout  en  descendant.  On  les  vaincra  aisément  en  comptant  nn  et,  deux  et,  etc.,  en  ayant 
soin  de  bien  appuyer  sur  un,  deux,  etc.,  et  en  frappant  la  double  croche  sur  la  conjonc- 
tion et. 

La  seconde  manière  {staccato)  est  aussi  difficile  en  descendant  pour  la  main  gauche. 

Voici  un  exemple  des  16  manières  appliquées  à  l'accord  parfait  majeur  de  do: 

\\ec  la  première  coupe  à  la  main  gauche: 


^^^^^^^^^à^^^^^ 


Jgp^^^l^^^E^^g^^g^g^ 


Avec  la  deuxième  coupe  à  la  main  gauche: 


^^^^^^^^^^^^ 


^^^^^^^ 


^E^^^m 


T-r-fzi-f 


Avec  la  troisième  coupe  à  la  main  gauche  : 
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g 
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p-^^j-i 


^^ 


^m 
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-*= — 0~ 
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9^=^=?=^ 
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^^ 


Avec  la  quatrième  coupe  à  la  main  gauche: 


^^^m^^=At^=Pf^^^^ 


m. 


^^^^^^m^^tt^^^^^^^^¥^ 
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Aussilôl  que  l'excicico  est  bien  exécuté  en  majeur,  il  faut  le  jouer  en  mineur,  en  bais- 
sant la  tierce;  il  faut  aussi  l'exécuter  dans  l'étendue  de  2,  3  et  4  oclaves,  dans  tous  les 
Ions  majeurs  et  mineurs,  et  cela  en  mouvement  semblable  et  contraire'. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  combiner  de  la  même  manière  les  coupes  ternaires. 

Quanl  aux  groupes  conlenarii  4-,  6,  8  notes,  ils  ne  présentent  évidemment  pas  d'autres 
combinaisons,  car  4  notes  sont  le  produit  de  2  fois  2,  6  notes  de2fois  3  ,  ou  de  3  fois  2,  etc. 

Les  combinaisons  que  nous  avons  données  sont  le  canevas  de  tous  les  dessins  métriques. 

Quiconque  les  a  rationnellement  comprises  et  étudiées  ne  peut  se  beurter  contre  des 
diflicuilés  de  mécanisme  au  point  de  vue  de  la  mesure;  mais  celui  qui  ne  pourrait  exécuter, 
même  une  simple  gamme  ou  le  premier  Exercice  venu,  de  ces  16  manières,  rencontrera  à 
chaque  pas  des  obstacles  insurmontables. 

Il  est  vraiment  étonnant  que  la  pensée  de  sonmellre  un  Exercice  quelconque  à  toutes  les 
combinaisons  métriques  possibles  ne  se  soit  pas  encore  produite.  Cependant,  que  de  difli- 
cultés  prévenues,  vaincues  d'avance  par  ces  simples  combinaisons!  L'élève  qui  se  sera  rendu 
maître  entièrement  de  ces  coupes,  lorsqu'il  les  exécutera  dans  les  différentes  combinaisons, 
s'occupera  moins  de  la  valeur  de  chaque  noie  prise  indivlchiellemciil  que  du  groupe  dont 
elle  fait  partie  ctde  la  manière  dont  celui-ci  doit  cire  rendit^.  Du  même  coup  il  donnera  à  la 
note  et  au  groupe  la  durée  et  le  louclier  qui  leur  conviennent.  L'élève  doit  aussi  les  appli- 
quer aux  leçons  de  solfège  et  aux  morceaux  de  musique  instrumentale  (Récréations  et 
Études)  à  contexture  imiforme  et  égale,  et  avant  de  jouer  un  morceau  quelconque,  en  dis- 
tinguer et  énoncer  les  diflërentes  manières  et  combinaisons. 

On  nous  demandera  d'où  vient  que  les  compositeurs  choisissent  plutôt  telle  coupe  que 
telle  autre?  C'est  que  la  coupe  du  temps  a  la  faculté  de  changer  complètement  le  caractère 
d'un  air.  Prenons  par  exemple,  l'air  du  Pré  aux  clercs  : 

1^ 


1 


m 


X 


t^ 


^ 


22; 


iE 


Avec  la  première  coupe,  l'air  a  quelque  chose  de  plaintif,  de  suppliant.  En  lui  substituant 
la  troisième  manière,  l'air  prend  un  caractère  impératif,  menaçant,  énergique.  Exemple  : 


h 


-4—^ 


^ 


=?^ 


ES 


il 


Cet  exemple  suffit  pour  légitimer  le  droit  du  compositeur  de  préférer,  selon  les  circons- 
tances, une  coupe  métrique  à  une  autre.  En  général,  la  première  coupe  indique  calme, 
absence  de  passions;  la  deuxième,  légèreté,  agitation,  laisser-aller;  la  troisième,  lourdeur, 
énergie,  véhémence,  menace  ;  la  quatrième,  légèreté  et  élan,  mais  sans  lourdeur  ni  rudesse. 

Ce  serait  une  étude  curieuse  que  celle  des  rapports  qui  existent  entre  certaines  contex- 
tures  musicales  et  les  mouvements  qu'elles  excitent  ;  une  dissertation  sur  ce  sujet  nous  con- 


1.  Nos  Exercices  (/ej)iano  lonfciinciii  203  lîxercices  sur  l'iiccord  de  c/o  iiinjeiir  senlemerit.  Clia(|ue  Exer- 
cice à  coupe  binaire  peut  être  joiié  dniis  les  16  combinaisons  ;  cliaque  Exercice  à  conpe  ternaire  peni  être 
joné  dans  toutes  les  conibinaii-ons  résulianl  de  6  coupes  ternaires. 

2.  I.a  1"  el  la  3'  coupe  exigent  l'articulation  des  doigts  :  poignet  el  bras  restent  immobiles;  la  2«  conpe 
exige  l'articiilatioM  du  poignel  dans  les  passage  vifs,  celle  du  bras  dans  les  passages  porlale  ;  la  4«  coupe 
exige  une  combinaison  des  doigts  et  du  bras. 


—  37  — 

(luirait,  malheureusement,  trop  loin.  Constatons  seulement,  ici,  que  certaines  contextures 
provoquent  des  gestes  et  des  mouvements  spontanés,  non-seulement  chez  les  chanteurs, 
mais  encore  chez  les  instrumentistes. 


§  7.  Exercices  pratiques. 

La  llicuUé  la  moins  cultivée,  et  qui,  plus  que  tout  autre,  fait  défaut,  c'est  le  sentiment 
de  la  mesure,  c'est  à-dire  la  faculté  de  donner  à  chaque  note  la  durée  exacte  et  à  appliquer 
à  une  durée  quelconque  1,  2,  3,  4,  6,  8  notes  d'égale  valeur. 

Ce  défaut  paralyse  le  progi'ès  des  élèves  et  les  empêche  de  déchiffrer. 

Cela  est  si  vrai,  qu'une  fois  la  mesure  tambourinée,  martelée  dans  leur  oreille,  c'est-à- 
dire  quand  le  professeur  leur  a  seriné  une  page,  le  plus  souvent  les  difficultés  de  mécanisme 
proprement  dites  ne  leur  offrent  plus  d'obstacles  sérieux. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  mettre,  en  comptant,  un  trop  grand  intervalle  entre  les  temps. 
Plus  les  accents  métriques  sont  rapprochés,  plus  l'oreille  se  montre  sensible  à  la  moindre 
irrégularité. 

Notre  œil  ne  peut  embrasser  un  trop  grand  espace  et  a  besoin  de  points  de  repère  ;  à 
plus  forte  raison  notre  oreille  est-elle  incapable  de  conserver  le  sentiment  de  l'unité,  de  la 
régularité,  quand  les  sons-jalons  sont  trop  éloignés  ;  son  besoin  du  retour  périodique  des 
sons  forts  s'affaiblit  quand  ils  sont  Irop  distants  les  uns  des  autres. 

Nous  engageons  donc  professeurs  et  élèves  à  décomposer  les  mesures  dont  les  temps  sont 
trop  chargés.  Par  exemple,  dans  les  adagio ,  andante,  les  largo,  etc. ,  où  il  y  a  8,12,  16, 
jusqu'à  24  notes  par  temps,  il  faut  regarder  chaque  temps,  même  chaque  demi-temps, 
comme  si  c'était  une  mesure. 

Quand  le  dessin  du  rhythme ,  quand  la  coupe  métrique  change,  on  doit  aussi  changer  la 
manière  de  compter  qui  ne  doit  nullement  s'appliquer  à  un  morceau  entier,  mais  seulement 
à  une  phrase.  Quelquefois  on  compte  de  trois  ou  quatre  manières  diflérentes  dans  une  même 
page.  Ce  changement  doit  avoir  lieu  au  commencement  de  chaque  phrase  si  elle  amène  des 
groupes  de  notes,  des  dessins  différant  des  précédents.  Exemples  :  V Adieu,  de  Dusseck, 
l'Adagio  de  la  Sonate  patliéliijue. 

Autant  que  possible,  il  faut  faire  coïncider,  en  comptant,  le  nombre  des  temps  comptés 
avec  le  nombre  des  temps  (jue  contient  le  r/w/^/ime;  par  exemple  dans  les  valses,  les  rhythmes 
étant  de  6  temps,  2  mesures  à  3  temps  simples,  il  vaut  mieux  couqjter  6  pour  deux  mesures 
que  deux  fois  trois. 

Quel  que  soit  le  morceau  à  chanter  ou  à  jouer,  examinez,  dés  le  dérhiffrage,  si  l'indica- 
tion de  mesure  est  correcte,  si  c'est  une  mesure  à  2,  3  ou  A  temps  ;  voyez  par  quelle  note 
(fraction  de  la  ronde)  le  temps  est  représenté. 

Ensuite  examinez  : 

1°  Si  la  mesure  est  simple  ; 

2°  Si  la  division  des  temps  est  binaire  ou  ternaire,  soit  régulièrement,  soit  exception- 
nellement ; 


—  38  — 

3°  Combien  il  y  a  d'accents  métriques  dans  chaque  mesure,  dans  chaque  temps  ; 

4'  Sur  quelles  notes  chaque  accent  métrique  doit  tomber; 

5°  Voyez  surtout  si  les  temps  sont  correctement  écrits.  Corrigez,  séparez,  groupez  les 
notes,  afin  que  celles  qui  ensemble  forment  un  temps  et  celles  qui  doivent  recevoir  l'accent 
métrique  sautent  aux  yeux.  La  moindre  négligence  à  cet  égard  peut  fausser  l'accentuation. 
Combien  faut-il  compter  et  comment  faut-il  décomposer  ? 

Voyez  s'il  y  a,  dans  les  mesures  simples,  6  notes  qui  en  remplacent  4  ;  dans  les  mesure  - 
composées,  6  qui  en  remplacent  3. 

Tenez  compte  des  triolets,  des  sextolets,  etc.  ;  de  tous  les  faits  exceptionnels  relatifs  à  la 
mesure. 

Accentuez  surtout  énergiquement  la  1"  note  de  la  mesure  dans  les  danses,  rondo,  polo- 
naises, boléro,  allegro,  presto,  dans  les  fugues  et  canons,  car  dans  ces  sortes  de  composi- 
tions, c'est  V accent  métrique  qui  doit  dominer  et  se  faire  sentir.  Moins  dans  les  adagio, 
andantc,  largo,  etc. 

Quelques  auteurs,  pour  faire  marquer  énergiquement  la  1'*  note  de  chaque  mesure  et  du 
temps  et  mettre  en  relief  les  accents  métriques,  écrivent  :  Bien  rhylhmer.  Cette  expression 
mal  choisie  n'a  ici  nul  rapport  avec  la  phrase. 

Nous  terminons  ces  conseils  en  recommandant  nos  Exercices  de  piano  ;  ils  sont  appli- 
cables à  tous  les  instruments  et  donnent  puissamment  le  sentiment  de  la  mesure.  Toutes  les 
coupes  métriques  (dessins  de  mesures),  usitées  dans  la  musique  moderne,  y  sont  employées 
sous  forme  de  gammes  et  d'arpèges. 


CHAPITRE  \ 


T)E   L'ACCENTUATION    RHYTHMIQUE. 


La  musique  n'a  aucun  signe  spécial  pour  indiquer  les  rhythmes  ;  la  ligne  courbe  -^  qu'on 
emploie  aussi  bien  pour  indiquer  le  lc(jalo  que  pour  grouper  les  différentes  notes  com- 
posant un  rhythme  ou  un  membre  d'une  phrase  musicale,  est  le  plus  souvent  placée  à 
contre-sens. 

Il  est  donc  indispensable  de  donner  à  l'exécutant  les  moyens  de  reconnaître  chaque 
rhylhme,  afin  qu'il  puisse  faire  sentir  les  notes  initude  el  finnlc  de  chacun  et  leur  donner  un 
relief  spécial.  Mal  rhythmer,  c'est  mal  ponctuer  et  mal  accentuer;  et  de  même  qu'il  importe 
de  laisser  à  chaque  mot,  à  chaque  membre  de  phrase,  à  chaque  phrase,  sa  signification 
spéciale,  de  même  il  importe,  en  musique,  de  rhythmer,  d'accentuer,  selon  la  tendance 
naturelle  des  notes,  selon  les  lois  d'attraction  qui  président  à  leur  groupement  et  leur 
donnent  un  sens.  L'accent  rhylhmique  c'est  l'accent  de  la  ponctuation  musicale. 

Pour  exécuter,  il  faut  donc,  avant  tout,  apprendre  à  bien  rhythnier. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  prenez  quelques  romances,  chansonnettes  ou  chœurs;  placez-y, 
au-dessus  de  la  note  qui  tombe  sur  la  dernière  syllabe  de  chaque  vers,  une  grosse  barre 
verticale',  ainsi  qu'on  le  fait  pour  séparer  les  mesures,  et  vous  obtiendrez  des  groupes  de 
notes,  des  groupes  de  mesures,  dont  chacun  porte  le  nom  de  rhythme.  Un  rhythme  c'est 
donc  un  ensemble  de  notes  qui  correspondent  à  un  vers.  Supposons  que  le  lecteur  fasse 
cette  opération  sur  les  morceaux  suivants  '. 

N°  1 .  Bhythmes  de  i  mesure  composée  à  4  temps'. 
Robert  Schumann.  


pmm^;f$^^mM.$^3E^^^^m^^ 


J'ai     vu      daQsun       rê  ■  vu    Bril-lor        &    mesyeux,  Dans  les  bois  sur  lu  grève,    Un  so  -  lell        ra-di-eux. 

N°  2.  Rhythmes  de  i  mesure,  à  cheual  sur  2  mesures  simples  à  3  temps. 
Chanson  autrichienne. 


gfg^g^^^agl^^-^^^^^ggg^g^ 


Rel-ne  ml-guon-ne,  Je  pa  -  pil  -  Ion- no   Où   tuur  bil- lou  -  lie  Fol-lo  t'^^î- té. 


1.  Voyez  Ucicha,  Traité  de  mélodie;  Choron  et  de  La  Fage,  Traité  de  mélodie  (Collection  Uoret). 

2.  Les  exemples  suivants  sont  tirés  des  Échos  d^y/llcmayne  et  de  France,  Paris,  Flaxiand. 

3.  Cet  exemple  est  fautif:  Schumann  aurait  dû  prendre  la  l'orinule  */,;  chaque  mesure  en  renrcrnie  2. 
Voyez  chapitre  X, 


KûCKEN. 
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N"  3.  Rhythmes  de  2  mesures  simples  à  5  temps. 
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Mon-lu  -  re  guil-le-rct  -  te,  Tril-by,  pe  .  tit  cour-sier,    Tu  sers  mon  a -mou  -  ret  -  te  Mieux  qu'un  beau  des-tri-er 


Grétry. 


N°  4.  Rhythmes  de  2  mesures  composées  à  2  temps. 
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Ma  bar   -  que        lé      •      gè    -    re  Por  •    tait      mes         a    -    moors. 


Air  irlandais. 


N"  5.  Rhythmes  de  2  mesures  simples  à  3  temps. 
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De     ré      -      té        ro    -    se      dcr    -    nié  -  re,     Ta      co     -     roi  -  le  qui    fleu     -    rit. 


N"  6.  Rhythmes  de  3  mesures  simples. 


MONSIGNY. 
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Si        l'é  -  clat       du  di    •    a     •    dé    -    me  Peut  a    •   jou      -       ter  au        bon      -      heur. 


MONSIGNY. 


N°  7.  Rhythmes  de  3  mesures  composées. 
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11     é  -  tait      un      oi  -  seau  gris  Comme  un'  sou  -  ris,  Qui,  pour    lo  -  ger      ses     pe  -  tits,  Fit   un     p'tit    nid. 


Grétry. 


N°  8.  Rhythmes  de  4  mesures  simples. 


Je  crains  de    lui   par  -  1er    la    nuit,        J'é-cou-te  trop  [out     ce  qu'il  dit,  H      me  dit:  Je  vous    ai  -  me,    £t 
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jo     sens  mal  -  gré       moi  ;        Je      sens  mon  cœur  qui      bat,    qui     bat,     Je         ne      sais    pas  pour  -  quoi. 


DOMINICK. 


N°  9.  Rhythmes  de  4  mesures  composées  à  2  temps. 
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Ch&r  -  mani     ruis-scau,    le    ga-zou      de       tes        ri     -     ves    N'est  plus  pour  moi    le    trô-ne      <ie      l*a  -  muur 
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N"  10.    niiijthmes  de  5  mesures. 
MendelssOhn.    L'iù/en  au  bord  du  Gange. 
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Bt  sur       la        plage     beu  -  reu     -      -     ee       Tout     bé     •     Dit        ta       beau  -  té 

N"  11.   Hliylhmes  de  6  mesures. 


ScUDO.  Le  Fil  de  la  Vierge. 
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Pau  •  vre       tll      qu'iiiitre   -   ioU  ma       jeu  -ne      rê   -   ve    -    ri    -    e,     Na-ïve    en    -     faut. 


Mozart.    Don  Juan. 


N"  12.   Rhythmes  mêlés. 


(orchestre) 
O  mon  an  -  ge  su  -  prê    -    me,  Fais     trê    •    ve,     Fais    trê     -      •       ve  à  tes  dou- leurs, 
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Verdi.    Traviata 


de  grâ 


ce  ,        fais       trêve 


tes      dou    -    leurs. 


W  13.   Rliylhmes  de  iO  mestires. 

6  mesures.  4  mesures. 
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Bu  -  vous  au     bou  -  heur     de         la      vi      •     e.  Aux  doux  mo  •  ments     où     l'on       ou  •   bli     -      e. 

Ces  exemples  nous  montrent  que  tout  vers  est  susceptible  d'être  mis  en  musi(|ue  et  vice 
versa.  Le  rliythme  est  donc  le  moule  dans  lequel  le  vers  est  coulé:  c'est  son  vêtement. 
De  même  qu'il  y  a  des  vers  longs  et  des  vers  courts,  de  même  il  y  a  des  rhythmes  composés 
de  1,  de  2,  de  3,  de  i,  de  5,  de  6,  de  7,  de  8  mesures,  etc.  La  mesure  joue  donc  le  rôle 
d'unité  dans  le  rliylhme  comme  le  temps  dans  la  mesure.  Deux,  trois,  quatre  mesures  for- 
ment un  rliyllime,  comme  deux,  trois,  (jualre  temps  forment  une  mesure. 
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§  1.  Des  Rhythmes  réguliers  et  irréguliers. 

Dans  les  mouvements  vifs,  l'oreille  ne  goûtant  que  les  mesures  à  deux  et  à  quatre  temps, 
préfère  aussi  les  rhythmes  composés  de  deux  et  de  quatre  mesures'. 

Les  rhythmes  des  cinq  premiers  numéros  sont  réguliers.  Quant  aux  rhythmes  de  trois 
mesures  et  à  ceux  qui  résultent  de  leur  combinaison  avec  les  rhythmes  de  deux  et  de 
quatre,  savoir:  les  rhythmes  de  cinq,  de  six,  de  sept,  de  neuf,  de  dix  mesures,  etc.,  ils  sont 
appelés  irréguliers. 

Les  rhythmes  des  numéros  6,  7,  10,  \\,  12,  13  sont  irréguliers. 

Les  compositeurs  emploient  les  cinq  procédés  suivants  pour  obtenir  des  rhythmes 
irréguliers  :  1"  la  contraction,  2°  la  dilatation,  3°  la  répétition,  4°  les  progressions  mélodiques, 
5°  l'écho,  qui  en  réaUté  n'est  qu'une  répétition.  Le  n°  12  de  nos  exemples  est  un  spécimen 
précieux  ;  on  y  voit  non-seulement  l'emploi  de  différents  procédés ,  mais  encore  la  manière 
de  rhythmer  des  .Mozart,  des  Beethoven,  etc.,  qui  font  un  usage  fréquent  des  rhythmes 
irréguliers. 

A  la  fin  de  la  1''^  phrase  de  cet  exemple,  on  trouve  la  répétition  et  la  contraction,  c'est- 
à-dire  trois  mesures  au  lieu  de  quatie,  et  à  la  fm  de  la  2*  phrase,  au  contraire,  on  ren- 
contre un  rhylhme  dilaté  de  cinq  mesures  au  lieu  de  quatre. 
..- -\  . 
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Répétition. 


Contraction  de  4  mesures  en  3. 
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de  trois  mesures 


au  lieu  de  deux. 
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Ainsi,  contracter  un  rhylhme  c'est  diminuer  la  valeur  des  notes  en  réunissant  deux 
mesures  en  une  seule;  dilater  un  rhythme,  au  contraire,  c'est  doubler  une  mesure  en  pro- 
longeant ou  répétant  une  ou  plusieurs  notes.  Exemple  : 

Mendelssohn.  L'Eden  aux  bords  du  Gange.  (N°  10.) 
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Kbythme  de  cinq  mesures. 


Rhyttime  de  quatre  mesures. 


Quant  à  la  répétition  ,  elle  résulte  de  l'emploi  réitéré  d'une  ou  de  plusieurs  mesures.  Le 
n°  11,  qui  offre  des  rhythmes  de  six  mesures  contenant  des  répétitions,  peut  être  réduit  à 
des  rhythmes  de  quatre  par  suppression  de  la  répétition. 
(N°  11,  page  précédente.) 


^giis^s^ig^ 


Rhytlime  do  quatre  mesures. 


1.  Voyez  Accent  métrique.  Si  les  valses  semblent  faire  exception,  c'est  que,  dans  l'exécution,  on 
réunit  instincliveraent  deux  mesures  simples  à  3  temps  en  une  mesure  composée  de  2  temps.  Pcesque 
toutes  les  valses  modernes  sont  exécutées  comme  si  elles  étaient  écrites  à  */<. 
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n  est  évident  que  cette  mutilation  ôle  au  morceau  toute  valeur  et  toute  originalité.  Aussi 
bien  opérons-nous  simplement  pour  montrer  comment  il  faut  analyser  les  rhylhmes. 

Le  Brindisi  de  la  Tmviala,  n"  13  de  nos  exemples,  mutilé  de  cette  façon,  perdrait  de 
même  toute  sa  beauté. 

Souvent,  au  lieu  de  répéter  une  mesure,  on  répète  un  dessin  rliythmique  par  mou- 
vement, soit  ascendant,  soit  descendant,  ce  qui  produit  des  progressions  mélodiques, 
détruisant  aussi  la  régularité  du  rbylhme.  Exemple  : 
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Rliythme  de  ciuq  mesures. 


Kbythme  de  cinq  mesures. 


Enfin  une  dernière  cause  d'irrégularité  rhylhmique  c'est  Vécho.  Exemple  : 
RossiNi.     Otiv€7'tu7'e  du  Bai^bier 
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J~-^  Écho. 


Trois  mesures. 
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Deux  mesures. 


au  lieu  de: 
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Deux  mesures. 


Deux  mesures 


Vécho  de  cette  phrase  offre  cette  particularité  qu'il  est  descendant.    Quoique  le   fait 
oaraisse  peu  naturel,  il  est  néanmoins  assez  fréquent. 


i 


Mozart.  Sonate  en/a. 


Écho. 
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Si  les  compositeurs  ont  à  leur  disposition  des  moyens  pour  briser  la  régulnrité,  l'uni- 
formité des  ihythraes,  ils  n'en  manquent  pas  non  plus  pour  la  rétablir.  Les  plus  usités  sont 
Y  ellipse ,  la  coda  et  le  point  d'orgue. 

L'ellipse  consiste  dans  une  note  ou  même  une  mesure  qui  joue  double  fonction,  qui  sert 
à  la  fois  de  finale  à  un  rbytlime  et  d'initiale  au  suivant.  Voyez,  page  suivante,  Mignon  de 
Beethoven.    Autre  exemple: 

RossiNi.    Barbier. 
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1"  fol».    8«  fois. 
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Le  premier  mi  ^  de  la  neuvième  mesure  forme  ellipse:  il  joue  le  double  rôle  de  note 
initiale  et  de  note  finale. 

La  coda  est  la  répétition  des  dernières  mesures  d'une  phrase  ou  l'addition  de  quelques 
mesures  qui  donnent  aux  morceaux  composés  de  rhythmes  trop  similaires  un  sens  ter- 
minalif  beaucoup  plus  énergique. 


Mozart.  Sonate  en  la  majeur. 
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Coda. 
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Nous  allons  terminer  l'exposition  des  procédés  qu'emploient  les  compositeurs  pour 
briser  et  pour  rétablir  la  régularité  des  rhythmes,  par  un  exemple  tiré  de  Beethoven,  qui 
nous  montrera  les  ressources  que  peut  offrir  l'accompagnement  et  l'office  important  qu'il 
exerce  dans  ces  sortes  de  manipulations  et  de  transformations  rhythmiques. 

Beethoven.  Mignoti. 


La  croix  de  la  fi"  mesure  indique  une  véritable  mesure  elliptique,  une  mesure  concentrée, 
résultant  de  deux.  Mozart  emploie  souvent  le  point  d'orgue  (valeur  d'une  mesure)  pour 
rétablir  la  carrure  rhylhmique.  Voyez  le  Presto  de  la  i4'  sonale  en  fa,  la  Fantaisie  en  ré 
mineur,  etc. 

^  2.  Des  rhythmes  masculins  et  féminins. 

Le  lecteur  a  dû  remarquer  que  certains  rhythmes  finissent  au  commencement  d'une 
mesure  ou  sur  le  temps  fort;  leur  dernière  note  coïncide  avec  une  syllabe  forte:  on  les 
appelle  masculins.  D'autres,  au  contraire,  tombent  au  milieu  d'une  mesure,  sur  un  temps 
faible  :  on  les  appelle  féminins.  Ainsi,  dans  le  n"  3  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  le 
premier  rhythme  est  féminin,  il  se  termine  par  une  syllabe  muette  «. guillerette i  sur  le 
2*  temps;  le  deuxième  rhythme  est  masculin,  il  se  termine  par  une  syllabe  forte  tcoursiert 
sur  le  l*""  temps. 


RbythniP  féminin. 


Rhythinp  masculin. 


Rhythme  féminin. 


Rhvfhnip  m.iscTiIin. 
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Mon  -  tu  -  re  gliil -le -ret-te,  Trit-by,  pe  -  lit  cour-sicr,  Tu     sers  mou  a- mou-rel -to  Slioux  qu'un  beau  des-tri-er. 

Le  n°  2  offre  trois  rhythmes  féminins  successifs  suivis  par  un  masculin. 
N"  2.    Chanson  autrichienne.- 
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Rei-ne   mi  -  gnon-  ne,         Je  pa  -  pil  -  Ion  -  ue        Où    tour  -  bil  -  Ion   -  ne    Fol  -  le  gaî  -  té- 
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Le  n"  8,  de  Grélry,  commence  et  se  termine  par  deux  rliythmes  masculins,  nu  milieu 
desquels  s'en  trouve  un  lëminin. 

Cependant  on  rencontre  très-fréquemment  sur  la  dernière  note  d'un  rhythmc  masculin, 
c'est-à-dire  se  terminant  sur  la  première  note  d'une  mesure,  une  syllabe  muelte,  et  sur  la 
dernière  note  d'un  rhyllime  féminin,  se  terminant  sur  un  temps  faible  ou  partie  faible  d'un 
temps,  une  syllabe  forte.  Kxcmple  : 

CwiiAUX. 
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Gon-ser-vcz      bien      la       paix     ilu       cœur,     Di  -  sent  les 


ma  ■  UKins 


m  -  let    •    les. 


Evidemment,  le  premier  rhythme,  qui  se  termine  au  2®  temps  de  la  2*  mesure  sur  la 
syllabe  i.bieni>,  et  le  deuxième  rhytlimo,  qui  finit  à  la  4®  mesure  sur  le  mot  ncœuryi,  sont 
l'éminins;  cependant  les  syllabes  «.bicmi  et  <icœitry>  sont  fortes.  Le  troisième  rhytbme,  qui 
se  termine  avec  le  l*^""  temps  de  la  8^  mesure  sur  la  syllabe  «te»  est  masculin;  cependani 
cette  syllabe  est  muette,  faible.  Voilà  donc  des  rhylhmes  intervertis:  le  féminin  devient 
masculin  et  le  masculin  féminin.  Cette  interversion  est  obtenue  par  les  deux  procédés  sui- 
vants :  1"  en  donnant  à  la  dernière  syllabe  d'un  vers  fort  ou  masculin  plusieuis  notes, 
la  syllabe  forte  peut  tomber  sur  une  note  faible  ou  sur  la  dernière  note  d'un  rliylhme 
féminin;  2" en  prolongeant  V avant-dernière  syllabe  d'un  vers  faible,  féminin,  c'est-à  dire  en 
lui  assignant  vue  phis  grande  valeur  ou  plusieurs  notes,  la  dernière  syllabe,  qui  est  faible, 
peut  tomber  sur  une  note  forte,  dernière  note  d'un  rhythme  masculin.  Ainsi,  poui'  que  la 
dernière  syllabe  d'un  vers  masculin  (une  syllabe  forte)  puisse  tomber  sur  la  dernière  noie 
d'un  I  hyllime  féminin  (fnibie),  il  faut  amortir  la  dernière  syllabe  en  la  prolongeant  ou  en 
lui  alUihuanl  plusieurs  notes;  pour  que  la  dernière  syllabe  d'un  vers  féminin  (syllabe  faible) 
puisse  tomber  sur  une  note  forte,  sur  la  dernière  noie  d'un  rhytbme  masculin,  il  faut  pro- 
longer l' avant-dernière  syllabe ,  en  lui  donnant  soit  une  plus  grande  valeur,  soit  plusieurs 
notes. 

L'importance  assurée  par  ce  moyen  à  la  pénultième  syllabe  enlève  de  la  force  à  la  dernière. 

Dans  l'exemple  ci-dessus,  ces  deux  règles  sont  strictement  observées. 

Autres  exemples  : 
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Ro   •    bert, 


Ro 


bert,    loi  que       j'mI 


Ce  rhythme,  évidemment  masculin,  a  pu  recevoir  une  syllabe  muette  féminine,  parce  que 
l'on  a  prolongé  V  avant- dernière  syllabe  (ai)  de  aime,  en  lui  donnant  deux  notes. 
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Ce  .  mit    au    temps  où    lou  .  tes       clio ses 

Nous  ferons  rcmanjucr  que  les  compositeurs  peuvent  user  de  ces  procédés,  mais  ne 
doivent  pas  en  abuser.  Nous  pourrions  citer  des  compositions  dans  lesquelles  presque 
tous  les  rhythmes  sont  intervertis:  vers  féminins  poui'  des  rhythmes  masculins,  vers  mas- 
culins pour  des  rbylhmes  féminins. 

Le  rhythme  féminin,  (iuoi(]ue  terminé  par  une  syllabe  muelte,  devient  fort: 
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1°  Quand  il  finit  par  une  syncope,  c'est-à-dire  quand  la  deuxième  note  de  la  mesure 
finale  a  une  plus  grande  durée  que  la  première  '. 
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Aux  plai  -  sirs,  aux  dé   •   U  •  ces   ber  -  gè-res,     Il     faut 

Chopin.  Op.  30,  n»  2. 


6  -  tre    du  temps  mé  •  na  -  gè  -  res. 
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Chopin.   Op.  7,  n°  2. 
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Les  rhylhmes  syncopés  sont  de  véritables  rhythmes  intervertis.  Exemple: 
Chopin. 


Verdi. 
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Cette  interversion,  mettant  une  syncope,  une  note  très-Carte,  à  la  place  d'une  note  très- 
faible,  donne  aux  finales  de  ces  sortes  de  rhythmes  une  énergie  très-grande. 
2°  Quand  la  dernière  note  est  précédée  d'un  silence. 
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3°  Quand  la  dernière  note  est  une  répétition  temporale.  (Voyez  page  58-) 
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<.  C'est  en  réalité  un  Th^lhme pathétique ,  car  la  syncope  est  essentiellement  de  son  domaine.  (Voyez 
Accent  pathétique.) 


—  M  — 


A"  Quand  la  dernière  note  se  prolonge  sur  la  première  du  rhylhme  suivant: 


Chopin.   Op.  7,  n°  4. 


Kllipse. 


^p^^^^g^^iip£g^^^^3 
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Nous  ne  pouvons  abandonner  l'interversion  des  rhythmes,  sans  attirer  spécialement 
l'attention  des  lecteurs  sur  un  abus  du  procédé.  Souvent  les  compositeurs,  en  dépit  de  la 
logique,  se  permettent  des  interversions  qui  ne  sont  nullement  en  harmonie  avec  le 
caractère  du  morceau,  ou  même  qui  sont  en  flagrante  contradiction  avec  les  indications 
d'expression  qu'ils  donnent.  Par  exemple,  qu'on  rencontre  dans  une  danse  ou  dans  une 
pièce  essentiellement  élémentaire  la  phrase  qui  suit: 

+ 


on  devra  corriger  la  2^  mesure  sans  hésiter;  car  il  n'est  pas  présumable  que  l'auteur  ait 
voulu  employer,  en  dehors  de  toute  logique,  un  moyen  d'expression  si  énergique  dans  un 
enfantillage  pareil.   11  faudra  donc  exécuter  comme  suit: 


=j=Ç4Lb; 


^ 


Ainsi,  il  faut  examiner  si  l'auteur  a  voulu  employer  un  rhythme  pathétique,  ou  s'il  y  a 
simplement  une  faute  résultant  d'une  écriture  négligée. 

Voici  encore  un  exemple  contenant  des  rhythmes  intervertis,  mal  écrits  selon  nous,  que 
nous  trouvons  dans  un  morceau  très-répandu  en  Allemagne: 


I^Hp^aS^^^F^f^^^^^ 


D'une  part,  à  ne  considérer  que  la  liaison  rhythmiquc,  la  ligne  courbe,  nous  voyons 
qu'elle  est  placée  sans  soin,  même  à  contre-sens.  D'autre  part  que  signifie  ce  decrescendo 
sous  fa  mi  de  la  2*  mesure,  sous  sol  la  de  la  4^?  L'auteur,  évidemment,  a  senti  que  le  mi 
de  la  2®  mesure,  le  la  de  la  4^  étaient  lerminatifs  d'un  rhylhme  féminin;  donc,  ces  deux 
notes  devraient  être  faibles  et  suivies  d'un  silence. 

Toutes  ces  négligences  nous  prouvent  que  l'auteur  a  mal  écrit  et  nous  rétablissons  ainsi 
la  phrase  conformément  aux  lois  rhylhmiques:  * 

Andanle. 


\^ 


^aJE^^^jj^^l 


ou    - 


^^^^ 


1^ 
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Une  aulre  faute  assez  fréquente  que  commettent  les  coniposileuis,  c'est  de  ineltie  de 
petites  notes  (notes  d'agrément  ou  gnippello)  devant  la  dernière  note  d'un  rhytlime  féminin, 
au  lieu  de  notes  réelles.  Cette  orthographe  est  essentiellement  défectueuse,  car  ces  petites 
notes,  non  précédées  d'un  trille,  sollicitent  l'exécutant  à  accentuer  la  note  qui  suit,  et 
dans  ce  cas-ci  elle  doit  être  très- faible.  On  nous  objectera,  peut-être,  qu'on  sent  que 
cette  dernière  note  doit  être  faible.  C'est  une  erreur:  on  ne  le  sent  pas.  Si  on  le  sentait, 
quatre-vingt-dix  personnes  sur  cent  joueraient  autrement  qu'elles  ne  le  font.  D'ailleurs 
pourquoi  ces  indicntions,  sinon  pour  avertir  ceux  qui  ne  sentent  pas?  Et  alors,  pourquoi 
les  avertir  de  mal  jouer.  Ainsi,  dans  la  Polonaise,  en  w/J  mineur,  de  Chopin,  op.  26,  nM, 
on  trouve,  à  la  4''  mesure  du  rneno  mosso  : 


i 


g=t 


É 


pour 


i 


-4^ 


Dans  Guillaume  Tell  de  Thalbérg,  page  7,  on  trouve  : 


-i- 


-it 


pour 


n^ 


-Azz 


^ 


11 


La  même  négligence  se  présente  page  10,  première  ligne  '. 

Dernière  remarque.  Beaucoup  de  compositeurs  ont  l'habitude  de  mettre  sur  ou  sous  la 
dernière  note  d'un  groupe  couvert  par  une  liaison  rhythmique  un  point  ou  une  virgule. 
Exemple  : 


•  •  •  «I  ou  j  ;  ;  ; 

Ce  point,  cette  virgule  sont  inutiles  et  excitent  l'exécutant  à  accentuer  une  note  qui,  au 
contraire,  doit  être  enchaînée  à  la  précédente  et  enlevée  délicatement. 


§  3.  De  la  note  initiale  des  rhythmes. 

Le  lecteur  a  dû  remarquer  dans  les  exemples  n"  1,  2,  3,  4,  etc.,  que  les  rhythmes 
ne  commenipaient  pas  avec  la  première  note  de  la  mesure.  Effectivement,  un  rhylhme  peut 
avoir  sa  note  initiale  et  sa  noie  finale  non-seulement  sur  chaque  temps  fort  ou  faible  de  la 
mesure,  mais  encore  sur  chaque  fraction  de  temps. 

Le  rhythme  final  seul  doit  tomber  au  commencement  d'un  temps. 

Ce  fait  étant  d'une  importance  capitale,  nous  allons  donner  un  exemple  des  cas  les 
plus  usités  : 

Rhythmes  commençant  sur  la  2°  moitié  du  i"  temps. 


i^^^ 


s 


Ë^ 


=fî=?5: 


1 


Dana  ce     mo-deste  et  simple  a  -  si 


Nul    ne    peut  comman-der  que       moi. 


1    Les  petites  notes  d'un  rhjttiine  féminisé  tombent  sous  la  syllabe  précédente;  les  petites  noies  for- 
maiii  appoyialure,  mordant,  etc.,  doivent  tomber  sous  la  syllabe  suivante. 
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Rhylhme.s  commençant  sur  le  t^"  tiers  du  i"''  temps. 


P#'^pE^3^^^^g^ajL_^4^Hfe5fefefe^E^igi^J 


Fai-tiis-lui    mes     a     ■     voiix,    Por     -     ttz      mes     v<eux,         Fleurs    é  -  clo  •  ses    prùs   d'ul  -  le, 

nkijlhmes  commençant  sur  le  2"  quart  du  1"  temps. 
L^_a J»  '  é^         é^-^ — ^- ^'  '  J -7* ;r^ 


lihylhmes  commençant  sur  le  3*^  quart  du  i"  temps. 


^ 


^^-*-j--?-# 


liliyllimes  commençant  sur  le  4^  quart  du  i*""  temps. 


•— 5— «-P^^^c^ 


-» — a — » — r 


M  f!  ^  r-^^j=^ig=i.^^ip:^ 


lihylhmes  commençant  sur  le  2*^  quart  du  2^  temps. 


feî^^^^:Ë^E^^g^^^^.^^ÈiE£r^Eg 


Rhythmes  commençant  sur  la  2^  moitié  du  5®  temps 

-N- 


iW^i=E^=ms^^^m^^^^mw^'^^ 


Rhythmes  commençant  sur  le  5"  tiers  du  i"  temps 


ihE^^u^j^F^rw^mT^w^^m^E^^ 


=^^^g^ 


Rhythmes  commemrod  sur  le  S"  sixième  du  S"  temps. 


T 


gaj^gj^ 


EEt 


lihylhmes  cnminriira)it  sur  le  2"  tiers  du  .'i"  temps. 


Il  est  inutile  de  tloiiiier  d'autres  exemples.  Le  lecteur  a  dû  remarquer  que  généralement 
le  deuxième  rljYllime  commence  sur  le  même  temps,  sur  la  même  fraction  de  temps  que 
le  premier,   et  avcr  les  mêmes  durées,  c'est-à-dire  offrant  le  mémo  dessin  rlivlhmique. 


RYTIIMU     MUfi. 
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Dans  le  rhylhme  final,  cependant,  il  y  a  ordinairement  changement  dans  la  durée  et  le 
dessin.  Cela  est  logique:  le  piemierrhythme  étant  suspensif,  le  dernier  le  serait  également, 
si  on  n'y  introduisait  pas  de  modification.  Après  avoir  répété  4,  8, 12  fois,  etc.,  le  même 
dessin  rhythmique,  les  compositeurs  en  forment  d'autres,  afin  de  rompre  l'uniformité 
résultant  de  la  persistance  du  premier.  C'est  l'enchaînemeat  symétrique ,  la  succession  de 
ces  diflërents  dessins  rhythmiques,  qui  forment  l'ossature  d  une  composition. 

Nous  avons  détaché  avec  intention  la  finale  ou  dernière  note  de  chaque  rhythme  du  5''  et 
avant-dernier  exemple.  Selon  nous,  la  première  note  d'un  temps,  si  elle  est  la  dernière 
du  rhythme  précédent,  ne  doit  pas  être  groupée  avec  les  notes  qui,  avec  elle,  forment  le 
temps. 

On  est  quelquefois  emharrassé  pour  savoir  comment  il  faut  compter  le  nombre  des 
mesures  qui  forment  un  rhythme  et  pour  déterminer  le  point  où  il  commence;  voici  un 
principe  qui  facilitera  cette  recherche:  les  notes  appartenant  au  rhythme  suivant  que 
renferme  la  mesure,  contenant  aussi  la  note  finale  du  rhylhme  précédent,  ne  comptent  pas 
au  point  de  vue  numérique.  Elles  ne  comptent  que  quand  il  y  a  ellipse.  Ainsi  dans  l'avant- 
dernier  exemple  les  quatre  notes  de  la  mesure  initiale  ne  comptent  pas  au  point  de  vue  du 
nombre  métrique;  ce  rhythme  ne  commence  qu'après  ces  quatre  notes,  qui  sont  des  notes 
(ïélan,  de  remplissage.  Il  faut  donc  considérer  ce  rhylhme  comme  s'il  y  avait: 


'^  mesure. 


Beaucoup  de  professeurs  et  d'élèves,  en  étudiant  les  morceaux,  font  très-mal  les  reprises. 
Quand  le  passage  à  étudier  commence  au  milieu  d'une  mesure,  ils  reprennent  toute  la 
mesure,  les  notes  finales  du  rhythme  précédent  aussi  bien  que  les  notes  initiales  du  rhythme 
suivant.  C'est  une  détestable  habitude  qui  nuit  à  la  culture  du  sentiment  rhythmique;  c'est 
comme  si  on  reprenait,  en  lisant,  les  derniej's  mots  de  la  phrase  précédente,  au  lieu  de 
commencer  après  le  point. 


§  4.  De  la  Phraséologie  musicale. 

Le  fait  principal  qui  nous  frappe,  sous  le  rapport  du  rhylhme,  quand  nous  entendons 
exécuter  mi  morceau  de  musique,  c'est  que  la  dernière  note  de  chaque  rhythme  est  accom- 
pagnée d'une  flexion,  d'une  chute  de  la  voix  ou  du  son  qui  produit  l'impression  d'un  repos 
plus  ou  moins  complet,  ordinairement  confirmé  par  un  silence  plus  ou  moins  long.  Comme 
les  rhythmes  sont  généralement  réguliers  et  présentent  des  groupes  symétriques,  il  en 
résulte  que  ces  chutes  ou  cadences,  ces  repos,  ces  silences  reviennent  avec  une  certaine 
régularité.  Après  un  certain  nombre  de  rhythmes,  il  en  est  un  qui  est  terminé  d'une 
manière  définitive  par  une  note  appelée  ionique.  La  tonique  en  cette  occasion  satisfait 
tous  les  désirs  de  l'oreille  et  lui  apporte  le  sentiment  d'une  conclusion  :  la  ohrase  est  finie. 
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Uni'  suito  de  rliythiiics,  dont  le  deiiiiur  est  leniiiiic  par  un  son  ([ui  apporte  à  l'oreille  le 
sentiment  du  repos  linal  complet,  foimc  une  phrase  musicale.  Un  membre  de  phrase,  au 
contraire,  c'est  un  rhytliiue,  un  5,Moupe  de  sons  dont  le  dernier  est  appellatiC,  suspensif,  qui 
n'apporte  à  l'oreille  qu'un  repos  incomplet,  le  désir  d'une  autre  suite  de  sons. 

La  propriété  que  possèdent  certains  sons,  de  pouvoir  apporter  à  l'oreille  le  sentiment 
d'un  repos  plus  ou  moins  complet,   est  la  base  de  la  cadence'.    La  cadence  est  exactement 


1.  Voyez  dans  nos  Exercices  de  piano  le  chapitre  de  la  Cadence,  page  83.  Cette  propriété  tient  à  des 
causes  de  natures  diverses:  métriques,  r/u/thmiques  et  tonales.  Il  est  certain  que,  pour  pouvoir  offrir  un 
sens,  un  repos,  même  simplement  numérique,  les  coups  que  bat  le  tambour  doivent  être  soumis  aux  con- 
ditions suivantes:  l»  il  faut  qu'il  y  ait  mesure,  c'est-à-dire  un  coup  plus  fort  arrivant  périodiquement  de 
•2  en  2,  de  3  en  3  ou  de  4  en  4;  2°  qu'il  y  ait  dessin  rliylhniique,  c'est-à-dire  répétition  de  2  en  2 ,  de  4 
en  4  mesures  au  plus,  des  mêmes  notes,  des  mêmes  valeurs,  de  la  même  division  de  la  mesure,  des  temps 
présentant  ainsi  des  groupes  similaires,  symétriques;  3°  qu'il  y  ait  régulièrement  au  bout  de  8,  de  12  ou  de 
16  mesures,  un  point  d'arrêt,  de  repos.  Ce  repos  est  obtenu  :  1°  par  une  note  tombant  au  commencemenl 
de  la  dernière  mesure ,  ayant  une  grande  valeur  (durée),  ou  étant  suivie  d'un  silence;  2°  par  une  note  tom- 
bant sur  un  temps  faible,  précédée  d'une  note  ayant  une  valeur  supérieure,  ou  du  moins  égale  à  la  dernière, 
ou  3°  enfin  ,  par  une  note  tombant  sur  le  temps  faible,  précédée  de  plusieurs  notes  ayant  chacune  moins  de 
valeur  que  la  dernière.  Exemple  : 


5=iM-r'  rrc?^^ 


frTTfTTtn-^Ji 


-Si  on  terminait  cet  exemple  comme  suit: 


il  .serait  encore  terminatif,  quoique  le  repus  final,  dans  celle  dernière  manière,  ne  soit  pas  aussi  complet 
(pie  diins  les  autres,  connue  on  peut  le  coiiipreiidre.  Cette  lin  de  la  phrase,  en  effet,  ne  diffère  |ias  assez  de 
la  fin  du  premier  rhylhme.  Or,  comme  le  premier  est  simplement  suspensif,  ce  vague  persiste  aussi  pour 
latin  qu'il  vaudrait  mieux  rendre  plus  franche,  plus  décidée.  Si,  au  contraire,  on  terminait  l'exemple 
comme  suit  :  ou  ou  ou 


$ 


^^ 


etc. 


il  ne  serait  pas  terminatif,  aucune  des  conditions  rhythiniques  pour  obtenir  une  lin  ,  un  repos  final,  ne  s'y 
trouvant  observée'. 

a.  Voici  im  fait  des  plus  remarquables  :  uu  simple  rbylhme  ne  peut  terminer  dans  les  mesures  à  3  temps  sur  la  partie  faible  du 
2*  temps,  tandis  que  la  partie  faible  du  3"  tempo  a  la  faculté  de  pouvoir  âuir  un  rbytbme.  Exemple: 

To?-rent  par  Marcailbou. 


* 


^ 


i^^^ 


3^ 


^ 


^a 


SEE 


-4^ 


Il  est  certain  que  l'oreille  n'est  pas  satisfaite  de  la  note  tiuale  de  ces  3  rhythmes,  quoique  la  basse  complète  la  mesure.    KUe 
voudrait  1  ou  2  noteK  de  plus.    Exemple: 

OU  OU  OU 


[|^  rr  'f-ff;JE^t^i^;^S5^E^£^5^ 


tli  bleu,  transformez  cette  phrase  en  ane  mesnro  à  doux  temps,  et  la  fin  si  cboquante  à  3  tempa  devient  boDDO  A  S.  Exemple  i 

OU 


^^m 


l'|>    3    M-'jJ-Ë 
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à  la  musique  ce  qu'est  la  ponctuation  au  discours.  De  même  que  la  ponctuation  d'une 
phrase  grammaticale  exige  des  repos  plus  ou  moins  longs,  selon  le  sens  plus  ou  moins 
complet  que  contient  chaque  mol,  chaque  groupe  de  mots  qu'elle  est  destinée  à  séparer, 
de  même  la  cadence  plus  ou  moins  complète ,  selon  le  sens  musical  plus  ou  moins  achevé 
que  contient  le  groupe  de  sons  dont  elle  est  finale,  exige  un  repos,  un  silence  plus  ou 
moins  long,  dont  les  chanteurs  profitent  pour  reprendre  haleine.  Les  différentes  cadences 
qui  font  sentir  la  fin  des  phrases,  des  membres  de  phrase,  des  hmiisiiches,  des mcises'  d'un 
air,  présentant  tous  les  éléments  d'une  phraséologie  musicale,  ont  reçu  le  nom  de: 
cadence  complète ,  incomplète,  rompue;  de  demi- cadence,  de  quart  de  cadence ,  etc.,  cor- 
respondant au  point,  au  point  et  virgule,  au  double  point,  au  point  d'interrogation,  d'ex- 
clamation, de  suspension,  à  la  virgule. 

Nous  allons  offrir  un  spécimen  curieux  de  ponctuation  musicale;  c'est  l'analyse  textuelle 
faite  en  1737  sur  un  Menuet,  par  le  célèbre  théoricien  Mattheson  dans  sa  Théorie  de  la 
science  mélodique^ : 


Miniiello. 


^ 


t-XT-U.. 


m 


I 


^ 


33EB 


^S 


* 


Fin. 


i^ 


^^s 


=P=t: 


^ 


1 


;  :    Da  Capo 

«Le  tout  forme  un  paragraphe  ou  ensemble  de  16  mesures  qui,  avec  les  répétitions 
9  prescrites,  en  produisent  48.  Ce  paragraphe  est  composé  de  deux  périodes  ou  phrases 
«marquées  par  un  point  (.)  et  un  double  point  (:);  elles  se  subdivisent  en  demi-phrases 


Si  maintenant,  outre  un  sens  purement  numérique  ou  rhythmique,  on  voulait  imprimer  à  ces  dessins  un 
sens  musical,  si  on  voulait  avoir  une  phrase  musicale,  on  y  parviendrait  moyennant  ces  deux  conditions: 
1°  employer  des  notes  appartenant  à  une  gamme  majeure  ou  mineure;  2°  teru)iner  le  dessin  par  la  tonique. 

Essayez  d'ôler  la  dernièro  note  d'un  air,  raèiiie  d'une  simple  gamme,  et  vous  aurez  un  corps  décapité. 
C'est  con)me  si  vous  enleviez  à  une  phrase  grammaticale  son  régime. 

Cette  dernière  note  indispensable  est  la  tonique,  avons-nous  dit,  tonique  primitive  ou  tonique  nouvelle 
'Iiiand  il  y  a  eu  modulation. 

(Ju'on  applique,  au  contraire,  à  ces  dessins  de  notes  naturelles,  des  dièses,  des  bernois  pris  au  hasard, 
c'est-à-dire  appartenant  à  différentes  tonalités,  on  n'obtiendrait  aucun  sens  musical  ;  si  on  y  appliquait 
des  notes  formant  un  accord  de  T  de  dominante,  on  obtiendrait  un  sens  musical  simplement  suspensif  et 
non  complet.  Donc,  pour  en  obtenir  une  phrase  musicale  complète,  il  faut  y  appliquer  des  notes  d'un  accord 
parfait  et  d'un  accord  de  7"  de  dominante  pour  le  moins.  En  résumé ,  (ro'f  «léments  sont  nécessaires  pour 
coiistiluer  une  phrase  musicale:  la  mesnrp,  le  rhythme.  la  tonalilé.  C'est  la  fusion  de  ces  trois  éléments 
qui  forme  les  assises  du  splendide  monument  qu'on  appelle  musique  moderne.  Le  dessin  métrique  et  rhyth- 
mique en  forme  la  charpente  ;  la  tonalité  dans  son  double  mode  en  est  le  souffle,  la  vie,  l'âme.  D'ailleurs  il 
est  dinicile  d'imaginer  une  suite  de  sons  ayant  un  sens  musical,  qui  ne  renferme  en  même  temps  des  élé- 
ments rhytlutiiqiies.  Voyez  ,  Mouvement  passionnel,  deux  autres  faits  qui  contribuent  à  imprimer  à  la 
tonique  finale  le  caractère  terminatif. 

1.  Voyez  la  page  suivante. 

2.  Kern  metodischer  fFisscnschafI,  par  Mattheson  ;  Hambourg,  chez  Ch.  Herold ,  1737. 


€  (colon)  marqnéos  par  un  point  et  virgule  (;)  et  en  quarts  de  phrase  indiques  par  les  trois 
«  virgules  (,)  (semi-colon).  I/astérisque  (*)  à  la  première  et  à  la  cinquième  mesure  indique 
«  la  triple  emphase  (accent  palliéli(iue).  Le  rajipoit  géométrique  (les  rhytlimes)  est  indiqué 
«  |)ar  les  quatre  croix  (t)  et  les  pieds  forts  et  faibles  par  —  et  ^.  Les  mesures  5  et  0  ont 
«  le  même  nombre  de  pieds  que  la  première  et  la  deuxième.  Les  valeurs  des  neuvième  et 
«  dixième  mesures  sont  reproduites  aux  onzième  et  douzième;  d'où  naît  l'uniformité  arith- 
(1  niéticiue.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  analyse  si  bizarre  et  si  remarquable,  surtout  pour  l'époque 
où  elle  a  été  faite;  nous  ferons  seulement  remarquer  que  Mattheson  déjà  donnait  le  nom 
à'eniphnse  (accent  pathétique),  c'est-à-dire  son  fort  en  dehors  de  la  mesure  et  du  rhythme, 
à  la  s>jncopefa  j|  de  la  V  mesure,  à  la  voisine  aiguë  fa  |  sol  |  fa  ^  et  à  l'inlervalle  de 
7*  diminuée  sol  (aigu)  —  la  Hf  de  la  6*  mesure.  (Voyez  Accent  yuUuiique.) 


§  5.  Des  Hémistiches  et  des  Incises' 


Nous  venons  de  voir  que  la  longueur  des  rhythmes  correspond  à  la  longueur  des  vers, 
qu'il  y  a  des  rhythmes  masculins  et  des  rhythmes  féminins,  comme  il  y  a  des  vers  mascu- 
lins et  des  vers  féminins;  que  les  dilïérentes  cadences  ou  points  de  repos  correspondent 
exactement  aux  différents  signes  de  la  ponctuation  grammaticale.  L'analogie  entre  un  vers 
et  un  rhythme  ne  s'arrête  pas  là;  car  de  même  qu'un  vers  se  fractionne  en  hémistiches  et 
incises  par  la  césure,  de  même  un  rhylhme  peut  être  partagé  eu  plusieurs  fragments  dont 
chacun  offre  un  repos  plus  ou  moins  complet.  Si,  par  exemple,  nous  examinons  de  près  le 
ihylhme  du  n°  9,  page  40,  nous  verrons  qu'il  offi'e  un  repos,  une  césure,  après  la  i^  syl- 
labe et  qu'il  pouriait  être  écrit  comme  suit: 


1 


:i= 


=P5=* 


-*•. 


-é-»—é- 


Z*J=ÉZ 


^1 


Clinriiiaiit    ruis-sean,le      ga  •  zon       île     vos 


L'exemple  suivant  offre  une  césure  après  la  0®  syllabe: 


m 


2^ijTrriT"-U-gxig  ;w-;^g 


^^^^^^ 


^- 


Lors- que  dans  ton  re-gard  je  ne  sau-rai  plus  li-re,  Quand  Tlieure  où  je  te  vois  lon-tcnienl  passe-ra 


1.  Hémistiche  (du  grec  hemi,  demi,  etsdkhos,  vers),  moitié  d'un  vers  héroïque  ou  alexandrin. 

Césure  (du  latin  cœsus,  coupé),  section  du  vers,  repos  suspensifqui  se  place  ordinairement  dans  les  vers 
alexandrins  après  la  sixième  syllabe,  c'est-à-dire  entre  les  deux  hémistiches;  dans  les  vers  de  dix  et  de  huit 
syllabes,  après  la  quatrième  syllabe. 

Incise  (du  latin  incisus,  coupé),  un  mot  ou  ensemble  de  mots  formant  un  sens  détaché,  quand  il  a  peu 
d'étendue.  Exemple: 

Que  toujours  dau»  vo.s  ver»  le  Ben»,  coupant  Ira  inota, 
Suspende  l'hénilsticho,  en  marque  le  repos. 

t)ans  ces  dt'iix  vers  il  y  a  incises  après  toujours  et  sens  et  deux  hémisliches  après  vers  et  l'hémisticke. 
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Donc  chacun  de  ces  trois  rhythmes  est  partagé  en  deux  demi-rhythmes  ou  hémistiches. 
De  même  que  les  rhythmes  se  coupent  en  hémistiches,  ceux-ci  se  scindent  en  incises. 
Rxemple: 


à»- 


m  ï  fir-  J|7TrFYI.i  i\?  f^e^^ 


U  -    ne     fié  -  vre   bru  -  lan       •       te      un    jour  me       ter-ras  -   sait. 

Dans  cet  exemple  le  premier  rhythme  offre  une  incise  après  iunet  et  après  «fièvre*, 
le  second  après  a  jour -d.  Le  dernier  rhythme  du  n"  8  renferme  7  incises: 


I 


S 


^=¥= 


--^-»- 


^ 


^ 


ï 


-»=- 


^ 


Je     sens  mon  cœur  qui     bat,  qui    bat,  je       ne  sais  pas  pour-quoi. 

Ces  exemples  nous  montrent  que  les  hémistiches  et  incises  peuvent,  aussi  bien  que  les 
rhythmes,  commencer  et  terminer  sur  chaqiie  temps  et  chaque  partie  du  temps;  et  ces  élé- 
ments sont  aussi  qualifiés  forts  ou  faibles,  masculins  ou  féminins. 

Dans  la  musique  vocale,  les  rhythmes,  les  hémistiches  et  les  incises  coïncidant  avec 
les  pareils  éléments  du  vers,  l'observation  en  est  facile.  Quant  aux  rhythmes,  hémistiches  et 
incises  qu'on  rencontre  dans  la  musique  instrumentale,  nous  allons  les  aborder  et  y  appli- 
quer tous  nos  soins,  car  de  leur  observation  rigoureuse  dépend  en  grande  pailie  la  clarté 
et  l'intelligence  de  l'exécution. 


§  6.  Des  Rhythmes  dans  la  musique  instrumentale. 


Jusqu'ici,  les  vers  nous  ont  aidé  à  trouver  les  rhythmes;  malheureusement  ce  guide 
infaillible  manque  dans  là  musique  instrumentale.  Souvent  les  rhythmes  n'y  sont  pas 
indiqués  et  plus  souvent  encore  ils  sont  indiqués  à  contre-sens.  Il  est  à  peine  croyable 
combien  on  rencontre,  à  cet  égard,  d'énorraités,  même  dans  les  pages  des  plus  grands  maî- 
tres. Avant  de  donner  quelques  spécimens  de  ces  incorrections,  nous  allons  indiquer  les 
moyens  les  plus  eificaces  pour  reconnaître  les  rhythmes  dans  un  morcean  de  musiqiie  instru- 
mentale: 

1°  Il  faut  examiner  si  les  notes  présentent,  de  2  en  2,  de  3  en  3,  de  4  en  -4  mesures,  des 
groupes  ayant  des  dessins  similaires,  symétriques.  Chacjue  groupe,  dont  on  distingue  la 
différence  ou  la  ressemblance  avec  celui  qui  précède  ou  celui  qui  suit,  forme  évidemment 
une  unité,  un  rhythme,  une  incise,  selon  son  étendue  plus  ou  moins  grande. 

2"  11  faut  examiner  si,  de  2  en  2,  de  3  en  3  ou  de  4  en  4  mesures,  les  mêmes  notes  ou 
les  mêmes  valeurs  se  présentent,  et  si  elles  ne  sont  pas  terminées,  soit  par  une  grande 
valeur,  soit  par  un  silence. 


3"  Enfin,  et  c'osl  là  l'iiwlice  capital,  il  faut  écouler  la  tendance  au  repos  que  la  dernière 
note  de  cha(jue  groupe  fait  sentir  à  l'oreille,  si  elle  lui  annonce  seulement  un  repos 
incomplet  qui  laisse  désirer  une  suite  ou  si  elle  marque  un  repos  définitif. 

Supposons  que  nous  ayons  à  liiythmer  les  phrases  suivantes: 
Mozart. 

M 


g-^ffi»^5Efefe^ÈE^?=t7-^^Éff^5|^ 


^ig=FR^ 


Nous  dirions:  la  première  et  la  deuxième  mesure  présentent  identiquement  le  même 
dessin,  donc  chacune  forme  une  unité,  un  groupe.  La  quatrième  diffère  un  peu  de  la 
troisième.  Par  leur  contexture  ascendante,  puis  descendante,  à  degré  conjoint,  ces  deux 
mesures  forment  un  ensemble  qu'on  pourrait  appeler  un  cercle  ouvert.  La  cinquième 
mesure  est  identiquement  la  même  que  la  première;  la  sixième  la  même  que  la  deuxième; 
la  septième  et  la  huitième  conservent  les  notes  des  troisième  et  quatrième  mesures,  mais 
avec  un  léger  changement:  les  notes  montent  de  la  tonique  à  la  sous-dominante  par 
degré  conjoint,  puis  descendent  à  la  Ionique  et  forment  ainsi  un  véritable  cercle  fermé. 
Nous  pouvons  donc  rhythmer  sans  hésitation  de  la  manière  suivante: 

Mozart. 


^-r-Hg 


P^3^ 


^ 


^^ 


^^T-razêigrJ 


Mozart. 


:fct^^^ 


axxr^TTî 


^ 


^=^: 


Dans  cet  exemple,  les  première,  deuxième  et  troisième  mesures  offrent  le  même  dessin, 
chacune  composée  d'une  blanche  et  d'une  noire  et  n'ayant,  par  conséquent,  pas  assez 
d'éléments  pour  former  un  rhytlime.  La  quatrième  mesure  contient  un  silence,  ce  qui 
évidemment  implique  fin.  Les  (piatre  mesures  suivantes  offrent  chacune  tm  dessin  différent; 
la  huitième  renferme  de  même  un  silence;  d'après  cela,  il  est  donc  permis  de  rhythmer  de 
cette  façon  : 


Mozart. 


i 


.^ff^^-^Ff-^^ 


3* 


ZBÈl 


Mozaht. 


^^^EEÈs^^^^nn  I  j  j' j.ofg^-^i  j  j' j-n  ] 


.^È 
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n  esl  certain  que  le  l*""  fa  de  la  deuxième  mesure,  venant  après  une  plus  grande  valeur, 
apporte  à  l'oreille  un  repos,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  esl  Ionique  et  que  le  sol  qui  le  pré- 
cède n'est  qu'un  relard  et  pourrait  être  supprimé.  Ce  fa  termine  donc  le  premier  rhylhme 
et  le /"a  suivant  commence  le  deuxième  sur  la  (ieuxième  moitié  du  deuxième  temps,  ainsi 
qu'a  commencé  le  premier.  La  même  observation  s'applique  au  sol  de  la  quatrième  mesure. 
Le  passage  doit  donc  être  rhytlimé  ainsi': 


i 


toi  supprimé. 


Ml=^ 


ï 


¥=^ 


^J4^-=^^gE 


ra 


ta  supprimé. 


é»    & 


m 


m 


Nous  espérons  que  ces  exemples  suffiront  pour  expliquer  les  principes  pesés  ci-dessus, 
pour  en  nionlrer  l'utilité  et  pour  donner  le  moyen  de  les  appliquer  à  une  page  (juelconque. 


§  7.  Des  Incises  dans  la  musique  instrumentale. 

Maintenant  qu'il  nous  est  possible  de  reconnaître  les  rhylhnies,  cherchons  quelques  prin- 
cipes qui  nous  permettent  de  trouver  les  simples  incises. 

Kalkbrenner,  dans  sa  Mélhode  de  piano,  donne  au  passage  suivant 


F^it— r — '"^T — 'r*  I  f-rF — FiV 


dix  accentuations  différentes,  dont  voici  quelques-unes: 


Il  est  évident  qu'il  aurait  pu  donner  vingt,  quarante  accentuations.  Or,  ce  que  fait  Kalk- 
brenner pour  ce  passage,  on  peut  le  faire  pour  tous  les  groupes  de  sons. 

Il  n'y  a  pas  de  Méthode  de  violon  qui  n'applique,  même  aux  exercices  les  plus  élémentaires, 
différentes  accentuations.  Les  pianistes,  au  contraire,  se  contentent  d'exécuter  d'une  manière 
uniforme,  banale,  nous  dirions  volontiers  commune,  tous  leurs  exercices*.  Cependant,  c'est 
de  ces  différentes  manières  d'accentuer  que  résulte  le  jeu  le  plus  varié,  le  plus  expressif. 


4.  Il  est  évident  que  la  suppression  du  1"  sol  à  la  deuxième  mesure  ^  du  /a  à  la  quatrième,  enlèverait  i 
cette  phrase  toute  l'expression,  tout  le  mordant. 
9.  Voyez  Accent  métrique,  •  Du  Temps  »  Page  34. 


—  r»/  — 


Uu'on  prenne  la  première  sonate  venue  pour  piano  et  violon,  de  Mozart  ou  de  Beethoven, 
et  l'on  verra  avec  quel  soin  méticuleux  ils  indiquent  les  coups  d'archet,  tandis  qu'ils  négligent 
compléttMnent  ces  indlattionx  pour  le  [liaiio.  Or,  appliquer  différentes  articulai  ions  ou  coups 
d'archet  à  un  groupe  de  sons,  c'est  simplement  faire  des  mcises  plus  ou  moins  nomlireuses, 
car  une  incise  n'est  autre  chose  i\uune  note  articulée  suivie  d'un  petit  silence  ou  "plusieurs 
notes  coulées  suivies  d'un  repos.  La  note  détachée  formant  à  elle  seule  incise  représente 
un  nionosyllabe  on  une  voycllr.  Plusieurs  noies  formant  une  incise  exigent  de  même  un 
moriosyllahe,  une  voyelle  ou  un  mot  polysyllahique. 

Mais  de  ce  qu'o»  penl  faire  des  incises,  il  ne  résulte  pas  qu'on  doive  en  faire.  Qu'un  enfant 
terrible  —  et  nous  en  connaissons  plus  d'tm  —  vous  demande  dans  la  musique  de  piano, 
pourquoi  coule-t-on  ,  pourquoi  lie-t-on  ensemble  deux,  trois,  quatre  notes,  etc.  Que  répon- 
drez-vous?  La  réponse  est  cependant  des  plus  simples:  On  lie  ensemble  deux  ou  plusieurs 
notes  quand  elles  ne  représentent  qii'MHe  syllabe.  Ainsi,  deux  notes  coulées,  liées  ensemble, 
figurent  un  mot  monosyllabique,  une  voyelle  on  bien  un  mot  bissyllabiquedontla  première 
est  forte  et  la  deuxième  faible,  muette.  Exemple  : 


^ 


-I — r 


ï 
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Ta  ■  lile.       Fem  -me. 


Sur. 


Toi. 


Seul. 


Dans  les  mots  âme ,  table,  femme,  la  première  syllabe  étant  forte,  la  deuxième  faible,  on 
doit  appuyer  sur  la  première  note  et  couler,  fléchir  sur  la  deuxième;  de  plus,  celte  deuxième 
note  ne  doit  pas  avoir  toute  sa  valeur  figurée;  mais  celle  d'une  croche  pointée  seulement. 

Ces  passages  doivent  donc  être  rendus  comme  suit  : 


i 


PfTlP"^ 


gFRH- 


^g^ 


Ta  -  ble. 


Fem -me. 


Toi. 


Seul. 


Sur  le  piano,  pour  obtenir  l'eflet  voulu,  il  faut  attaquer  vigoureusement  la  première  note 
la  garder  jusqu'à  ce  que  la  deuxième  soit  délicatement  frappée,  enfin,  enlever  les  deux 
doigts  en  même  temps,  en  glissant  doucement  sur  la  touche  de  la  dernière.  Sur  le  violon, 
on  les  ferait  d'un  seul  coup  d'archet  et  sur  les  instruments  à  vent  d'un  seul  coup  de  langue, 
ce  qui  donneiait  force  à  la  première  note,  douceur  à  la  deuxième. 

Toutes  les  notes,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  couvertes  d'un  coulé  ■  -,  exigent  au  piano 
une  seule  articulation  du  poignet  tombant  sur  la  note  initiale.  Pour  toutes  les  noies  qui  la 
suivent,  le  poignet  ne  fait  aucun  mouvement,  glisse  à  droite  ou  à  gauche  et  les  doigts  seuls 
articulent.  Tbutes  ces  notes  ne  demandent  (lu'un  seul  coup  d'archet  sur  le  violon,  (ju'une 
seule  émission  de  vent  prolongée  sur  la  flûte,  la  clarinette,  le  cor,  etc.'  Quant  un  passage 
nécessite  plusieurs  articulations  du  poignet,  c'est  qu'il  renferme  autant  d'incises. 


1.  Ce  fait  est  d'une  importance  extrême,  car  souvent,  dans  la  musique  de  piano ,  le  poi^nel  .siiflitail  pour 
indiquer  si  on  doit  faire  des  incises  ou  non.  Voici  un  exemple,  pris  au  hasard,  qui  renferme  î  fautes  d'an 
notation  rliylhniique  que  le  poignet  révèle  immédiatement  : 


^ï3EqYrfît^^=n=^ 


Peut-on  jouer  ce  rhythme  tel  qu'il  est  éiril,  avec  une  seule  articulation  du  poignet  sur  la  note 
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Voici  les  cas  principaux  où  les  grands  compositeurs  font  généralement  des  incises  dans- 
la  iriusique  instrumentale.  Nous  disons  généralement,  car,  si  dans  la  musique  vocale,  ils 
sont  obligés  de  se  conformer  au  sens  des  paroles  et  à  la  coupe  des  vers,  ils  ont  dans  la 
musique  instrumentale  toute  latitude  d'appréciation  : 

1°  Après  un  petit  dessin  (petits  groupes  de  notes  offrant  les  mêmes  durées)  plusieurs  fois 
répété.  Exemple  :  ' 


^ 
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s 


A      I     à 


m 
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EEl 


m=^-4^  I  j  I  iii^ 
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2»  Après  une  grande  valeur  suivie  d'une  petite  et  plusieurs  fois  répétée.  Exemple  : 


i 


Ie3=3^ 


TTi 


3°  Après  une  petite  valeur  suivie  d'une  grande  et  plusieurs  fois  répétée.  Exemple  : 


i 


ES 


pSI^EJ 


j^-rrJTT^Fg^gl^ 


E 


{ 


;^i^-J 


4.°  Devant  la  répétition  temporale,  c'est-à-dire  quand  une  même  note  termine  une  mesure, 
un  temps  ou  fraction  de  temps,  et  commence  la  mesure,  le  temps  ou  la  fraction  de  temps 
suivante,  surtout  si  elle  est  en  même  temps  retard  harmonique'. 
Weber. 


S^^^^^^ 


Beethoven. 

te 


■^ — »-- 1 *— »— j—     g  8    8       nL^   Icj:— I    m  »    »  L      L      S        il 


11  est  évident  qu'après  le  premier  mi  t' du  dernier  exemple,  il  faut  quitter  la  touche,  enlever 
le  doigt  pour  attaquer  le  deuxième  mit*;  donc,  forcément,  il  s'intercalera  un  silence;  si 
petit  soit-il,  qui  amènera  force  et  accent  pour  la  note  suivante.  Donc  l'incise  est  ici  de  toute 


initiale?  Iividemment  non  ;  car,  outre  la  note  initiale  qui  est  accentuée,  il  renferme  2  répétitions  temporales, 
c'est-à-dire  2  notes  fortes,  demandant  chacune  un  accent,  une  articulation,  le  l"et  le  3'  to  i?  de  la 
dernière  mesure.  Donc  le  rhythme  est  écrit  fautivement.  Voici  son  annotation  correcte  : 


Ff"''>l^;l  riJlPJ-^ 


<.  Voyez  Accent  métrique,  «  Répétition  leuioorale  »,  page  24. 
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nécessité.  (Voyez  les  mesures  24,  2G,  27  et  28  de  VXiia^'io  da  h  Sonate palhéttque  eih 
jassage  de  Stradella,  pages  24  cl  101.) 
Le  passage  suivant 


doit  être  exécuté  de  celte  manière  avec  3  ailiculalions  ; 


te=^i^=JÉ^^Ê£fe 


m 


fteEr#f]ffr|E^^ 


L'exemple  que  nous  avons  cité,  page  55,  Sonate  en  fa,  de  Mozart,  devrait  donc,  d'après 
les  principes  que  nous  venons  de  poser,  être  exécuté  comme  suit'  : 


:ft 
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^s 


îl^333^i 


1 
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5°  Quand  la  2*  note  de  la  mesure  ou  du  temps  est  exceptionnellement  la  même  que  la 
première  avec  valeur  supérieure  ou  égale.  Cette  règle  doit  surtout  être  observée  quand  le 
rliytlime  commence  sur  le  dernier  temps  de  la  mesure. 

Cet  accent  est  si  énergique,  que  les  chanteurs  lui  sacrifient  plutôt  le  sens  grammatical, 
comme  dans  la  Lucie.  (  Voyez  page  81.) 

Norma. 


Lucie  de  Lammermoor. 


r,  P  If  f  r,  If  f,  jauLujâTIt^TTrTtg^ 


?5=5= 


l=ï 


Lucie. 


|fT7l  c  rii^=g^ 


(Voyez  aussi  la  première  mesure  do  la  Marseillaise.) 
D'après  ce  principe,  le  passage  suivant  tiré  de  la  Pluie  de  perles,  d'Osborne: 


-^jj;  [,. '^       ^    ^     f  r    -H    '^^'^  ^''"*^  exécuté     f::^^^^    F.     \;^—^-zz=frf — pp 

ifet^-r^     P^^^^ey^^^^P^^   de  celle  manière;    l'^r  H   f  ~*\*~u^^ — H 


Ici  se  présente  une  difficulté  véritable.  La  note  répétée  pouriait  bien  être  (maie  d'un^ 
rbylbme  féminin  ou  d'une  incise  ;  dans  ce  cas,  loin  de  prendre  de  la  force,  cette  deuxième^ 
note  serait  faible  *.  Exemple  : 


Sa  fa  au  lien  de  sol  fa. 


ta  ta  au  lieu  de  si  [>  ta. 
»    _  «  7         » 


j^  î  .Tj;j  n  i7ï^=fj^=?^'^g^frfî^^=##^ 


Dans  cet  exemple,  le  deuxième  /"a  de  la  2"'  mesure,  le  deuxième  la  de  la  6"  sont  évidem- 
ment ^waZes  d'un  rliylhme  féminin,  par  conséquent  ces  notes  ne  prennent  pas  d'accent;  au 


h.  Bien  entendu,  ces  virgule.s  n'indiquent  qu'une  chute,  qu'une  flexion,  qu'un  repos  relatif:  elles  en 

demandent  ni  mouvement  du  poifçnet,  ni  respiralion,  etc. 
2.  Voyez  page  70. 
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contraire,  elles  sont  faibles  et  doivent  être  liées  à  la  note  précédente,  qui  est  une  espèce 
d'anticipation,  car  elle  pourrait  être  remplacée  par  la  note  diatonique  supérieure,  ou  sup- 
primée comme  dans  la  4®  mesure'. 
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Dans  cet  exemple,  le  deuxième  la  de  la  1""*  mesure,  le  deuxième  sol  île  la  3*,  le  deuxième 
do  de  la  5*  et  le  deuxième  si  de  la  7®  mesure  peuvent  être  considérés  com.me  commençant 
une  incise,  et,  par  conséquent,  ils  seraient  forts  quoiqu'ils  tombent  sur  une  partie  faible 
du  temps;  dans  ce  cas,  la  noie  qui  précède  la  note  répétée  serait  faible  et  perdrait  de  s;i 
valeur. 

Néanmoins  la  répétilion,  se  présentant  ici  avec  persistance,  n'est  nullement  exceptionnelle 
et  ne  devrait  être  accentuée  que  si  le  morceau  était  exécuté  dans  un  mouvement  lent.  Dans 
un  mouvement  vif,  cette  accentuation  rendrait  le  passage  boiteux,  désagréable. 

Si  la  première  phrase  de  cet  exemple  commençait  sur  la  deuxième  moitié  du  premier 
temps,  alors  il  n'y  aurait  plus  d'hésitation.  Exemple  : 


i 


P^ 


*±t 


3^ 


Dans  les  mesures  à  3  temps,  le  2^  temps,  avec  une  seule  note  par  temps,  est  fort  quand 
il  est  répétition.  Il  prend  presque  la  forme  d'une  syncope.  Aussi  n'hésiterions-nons  pas  à 
donner  de  l'accent  au  2^ /a  de  la  V  mesure,  au  'H^sol  delà  deuxième,  de  la  phrase  suivante, 
quand  même  il  y  aurait  une  syllabe  faible  sous  ces  notes: 

Mozart. 


^^^ 


±±±T± 


De  même  le  3*  temps  ou  tiers  de  temps  est  fort,  s'il  est  répétition  avec  une  seule  note  pour 
le  temps.  Exemple  : 

Meyerbeer.    V Africaine. 


C°  Quand  il  y  a  rupture  dans  la  marche,  surtout  sur  la  2*'  note  de  la  mesure  ou  du  temps. 
Ainsi  une  note  arrivant  par  un  grand  intervalle  ou  grand  saut  après  une  suite  de  notes 
ayant  marché  par  degré  conjoint  peut  être  considérée  comme  initiale  et  recevoir  l'accent: 
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'^k=iv: 
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1.  Voyez  p.ige  70  :  De  la  Note  finale  des  rhythmes 


Dans  les  morceaux  d'un  mouvemenl  vif,  il  faudrait  se  garder  de  faire  des  incises,  sons» 
prélexle  qu'il  y  a  rupture  de  marche,  car  cela  en  rendrait  l'exécution  boiteuse;  dans  ce 
jjenre  de  morceaux,  c'est  l'accent  métrique  qui  doit  dominer. 

Ainsi  le  passage  suivant  de  l'Invitation  à  la  valse  : 

Wehi;!!.    liiritafioH 


etc. 


Il  en  est  de  même  de  l'exemple  suivant  qui  doit  être  exécuté  comme  suit  : 
Bkethoven.   4'  False. 
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Dans  cet  exemple,  l'accent  rhythmique  coïncide  toujours  avec  l'accenl  métrique,  avec  la 
première  note  de  la  mesure,  excepté  sur  la  tierce  fa  jj  la  de  la 4.^  mesure,  qui  prend  accent 
quoiqu'elle  ne  commence  pas  une  mesure.  C'est  parce  qu'elle  commence  une  suite  de  tierces 
formant  une  véritable  soudnrr.  nn  conduit  mélodique.  Ces  notes  peuvent  être  supprimées 
et  le  2'  rbythme  commencer  comme  le  premier'.  Ainsi  dans  les  morceaux  vifs  terminer  une 
incise  après  chaque  première  note  de  la  mesure,  sous  prétexte  qu'elle  arrive  par  degré 
conjoint  et  qu'elle  est  suivie  d'une  autre  arrivant  par  degré  disjoint,  serait  absurde.  Jouei 
comme  suit  est  du  plus  mauvais  goût. 


En  outre,  en  faisant  des  incises  après  rupture  de  marche,  il  faut  aussi  considérer  le 
passage  qui  précède. 
Dans  l'exemple  suivant  : 

Mozart. 

^5= 


i?;=d^ 


mm^^^^^^ 


on  ne  donnera  pas  d'accent  au  do  de  la  troisième  mesure,  quoiqu'il  arrive  par  degré  dis- 
joint, parce  qu'il  se  trouve  dans  le  2''  rhythme  servant  de  pendant  an  premier  qui,  n'ayant 
pas  d'incise  sur  la  l'^'^nole  de  la  l"'"  mesure,  n'en  demande  pas  non  plus  dans  le  2®  rhythme. 


4.  Voyez  page  63. 
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Quand  la  rupture  n'a  lieu  qu'à  la  fin  d'un  rhylhme,  il  faut  de  même  éviter  de  faire  incise. 
Voyez  la  2"  mesure  du  trio  de  la  Marche  funèbre  de  Chopin.  Exemple  : 


Il  serait  ridicule  de  donner  un  accent  au  si  de  la  2^  mesure,  aux /a  |  de  la  3®  et  de  la 
6®  mesure,  sous  prétexte  qu'ils  arrivent  par  degré  disjoint. 

7°  Après  la  première  note  succédant  à  un  trait  ou  gruppetto  :  1)  si  elle  a  une  plus 
grande  valeur;  2)  si  elle  est  la  même  que  celle  qui  lui  succède;  3) si  elle  a  une  égale  valeur; 
4)  si  elle  est  suivie  d'une  note  arrivant  par  un  grand  saut;  5)  si  elle  est  suivie  par  un  accord 
ou  plusieurs  parties. 

Beethoven.    Sonate  pathétique. 


H.  Herz.    La  B'eUe  Créole.   Op.  217. 


5S^3 
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^:^3 


Nous  avons  vu,  page  51,  que  la  dernière  note  d'un  groupe  doit,  pour  apporter 
à  l'oreille  l'impression  d'un  repos  plus  ou  moins  complet,  tomber  au  commencement  d'un 
temps  ou  (l'une  fraction  de  temps.  Les  traits  ont  donc  toujours  une  tendance  à  se 
résoudre  sur  la  1'"  partie  du  temps  ou  fraction  de  temps  ou  sur  une  grande  valeur.  Ainsi 
une  croche  apiès  une  suite  de  doubles  croches,  une  double  croche  après  une  suite  de  triples 
croches,  etc.,  offrent  un  repos,  c'est-à-dire  sont  susceptibles  de  terminer  une  incise. 


Mozart.    Sonate  en  la  .  .5"  Far. 
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Le  besoin  de  se  résoudre,  de  finir  sur  une  plus  grande  valeur  est  si  impérieux,  surtout 
si  la  dernière  note  du  trait  est  une  sensible,  que  souvent  les  simples  traits  de  broderie,  d'em- 
bellissement se  terminent  sur  les  notes  du  chant  et  leur  ôtent  ainsi  de  leur  force.  (Voyez  la 
Traviata,  Fantaisie  par  Ascher;  le  Miserere  du  Trouvère,  par  Prudent.) 

8°  Sur  un  groupe  de  notes  pouvant  être  supprimées,  ayant  une  existence,  un  rôle  à  pari 
comme  imitation,  écho  ou  remplissage: 
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au  lieu  de: 


^fj  j  Pj  n-T^=^^mi 


Mozart. 


Écho. 

au  lieu  de: 


iÈ 


^ 


-f-r 


^ 


-fil- 


^1= 


-e>- 


EéSîïêÊ 


^^•- 


^1 


£ 


9°  Après  la  noie  qui  précède  un  guidon  ou  conduit  mélodique  '.  Exemple  : 


Mozart. 
AndanlK. 


m 


^^  Guidou,         l—Œ 


Mozart.    Sonate  en  la 
Adagio. 


^      Guidon. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  exemples,  c'est  quele^rtwdojia  besoin  de  se  résoudre 
et  finit  après  la  première  note  du  cliant,  laquelle,  ipioique  formant  ellipse,  devient  faible  et 
cède  toute  la  force  à  la  suivante. 

10°  A  la  fin  d'une  phrase,  d'une  période,  on  détache  les  notes  ayant  une  égale  valeur 
et  qui  exceptionnellement  marchent  par  degré  conjoint  ascendant  ou  descendant.  (Voyez 
Accent  pathétique.) 

Mozart.   .Sonate  en  ré. 
Allegro. 


„.itr^;_;. 


^.1  I       ^^gr  ^S^  '  _-i-------  Bon. 
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I.  On  iiimime  ijuidon  ou  soudure  des  noies  ne  taisant  pas  partie  intégrante  du  rliytlinie  el  pini\aiil 
être  supprimées  ;  ecs  notes  servent  a  ramener  soil  le  llièmo  primitil',  soit  un  nouveau  tliènie. 


—  64  — 
Beethoven.   Sonate  pathétique. 


Ê=££?:^ 
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Mauvais.  lîou. 

(Voyez  aussi  la  dernière  mesure  de  l'Adagio  de  la  Sonate  pailn  liqne.) 

\\°  Quelquefois  la  cuiilexUue  du  l*^"^  ihylhme,  ayant  eu  des  incises,  en  entraîne  par  simi 
\j    lilude,  dans  le  2^  rhylhme,  à  des  endroits  où,  sans  cette  similitude,  on  se  dispenserait  d'en 
taire  : 


^g-^-f^i^rr^r^j^^a^g^^^^^^^] 


Le  2'  mi  de  la  2*  mesure  du  1^""  rhythme,  étant  répétition  exceptionnelle,  implique 
commencement  d'incise.  Le  sol  de  la  2^  mesure  du  2°  rhythme  forme  de  même  avec  le  ré 
suivant  une  incise  qui,  sans  celle  du  l*""  rhythme,  n'aurait  pas  eu  lieu;  car  ôlez  le  \"  rhylhme, 
et  le  2^  serait  incisé  comme  suit: 


^ 


^ 


• — #-i^ 


EK 
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Chopin. 


|^7F^"^^^^^?^^^"rr^ 
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L'accent  qu'on  donne  aubade  la  V^  mesure  en  entraîne  un  pareil  sur  le  5t  de  la  3" mesure, 
quoique  ce  rhylhme  commence  sur  le  temps  fort.  11  en  est  de  même  de  l'exemple  suivant  : 


Adagio  de  la  Sonate  pat/iétique 


Le  dernici-  si  b  du  1'"'  rhythme  (6°  noie)  commence  une  incise  et  prend  de  l'accent, 
quoique  2*^  note  du  triolet,  parce  que  c'est  une  répétition,  la  2*^  note  du  temps  étant  excep- 
tionnellement la  même ,  avec  même  valeur  que  la  l""*^.  Le  fa  \>  du  2''  rhylhme  commence  une 
incise,  et,  par  conséquent,  prend  de  l'accent  :  1)  pour  rendre  l'accentuation  du  2*^  rhythme 
égale  à  celle  du  premier;  2)  parce  que  c'est  la  note  la  plus  haute  du  trait,  venant  après 
une  résolution  chromatique  (après  mi  \>  ré  l}  mi  \>);  3)  parce  qu'il  est  modale  mineure. 

12°  On  fait  incise  dans  un  trait  quand  les  notes  chromatiques  sont  suivies,  chacune  de 
sa  diatonique  supérieure  (fajj^sol,  la  |  si,  do  |  ré,  etc.).  (Voyez  les  Polonaises  de  Weber.) 
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iS"  On  fait  une  incise  après  la  résolution  d'un  accord  dissonant» 


iSiiH^zoz^: 
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Voyez  1  Iritrodiiclion  de  \' Invitudon  à  la  valse,  de  Weber. 

Oiioiiiiie  la  résolution  ail  lieu  sur  le  temps  fort,  la  note  finale  n'en  est  pas  moins  très- 
laibie;  donc,  même  la  lin  d'une  incise  détruit  l'accent  de  la  mesure,  elle  rend  faibles  les 
noies  qui,  au  point  de  vue  métrique,  seraient  fortes. 

•14"  On  fait  incise  quand,  après  plusieurs  parties,  c'est-à-dire  après  une  suite  de  tierces, 
de  sixtes  ou  d'octaves,  vient  une  seule  partie;  ou  quand,  après  une  seule  partie,  il  s'en  pré- 
sente plusieurs. 
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Lysberg.   Op.  83. 
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PP  Écho. 


^ 


PP 


Echu. 


Tels  sont  les  cas  les  plus  fréquents  où  les  grands  compositeurs  ont  l'habitude  de  faiie 
des  incises.  Nous  l'avons  déjà  dit:  il  n'y  a  rien  d'absolu  à  cet  égard.  Dans  les  compositions 
à  mouvement  vif,  il  faut  s'abstenir  de  faire  des  incises.  Dans  ces  sortes  de  morceaux,  il  faul 
surtout  accentuer  la  1'''^  note  de  chaque  mesure,  de  chaque  temps,  de  chaque  rhylhme. 
Mieux  vaut  ne  pas  faire  d'incises  que  de  les  faire  mal  à  propos,  de  hacher  le  morceau  et 
de  le  rendre  boiteux.  Le  sentiment,  ici  comme  partout,  doit  èlre  le  principal  guide.  Une 
pratique  raisonnée,  intelligente,  aiguisera  tellement  le  goût  du  musicien,  que,  par  intuition, 
il  fera  des  incises  qu'aucune  règle  ne  saurai!  prévoir  ni  prescrire.  D'ailleurs,  on  a  dû 
remarquer  que  la  dernière  note  de  chaque  incise,  de  chaque  petit  groupe,  apporte  à  l'oreille 
un  petit  repos  :  donc  toute  note  qui  apporte  à  l'oreille  un  repos  peut  être  considérée  pour 
le  moins  comme  finale  d'incise. 

Nous  allons  indiquer  quelques  passages  dans  lesquels,  selon  nous,  on  n'a  pas  fait  d'in- 
cises quand  la  conlexlure  le  pcrmeUait,  ou  dans  lesquels  on  en  a  fait  mal  à  propos. 

Dans  la  2®  partie  de  l'Ailegro  de  la  Sonate  pathétique  on  trouve  fré(|ueinnient  le  chant 
rhythmé,  incisé  comme  suit  : 
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KXI'UISS.    UU8. 
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Celte  arliculation  nous  paraît  correcte;  car  elle  détache  une  suite  de  groupes  pareils 
foimés  d'une  note  haute  qui  se  résout  par  demi-ton  descendant.  Les  deux  dernières  notes 
font  exception;  aussi  la  deuxième  nous  paraît-elle  meilleure. 

Le  pendant  de  ce  rhythme  est,  en  généial,  aussi  correctement  écrit;  mais  le  suivant  est 
presque  toujours  fautif. 
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^  Tiaiter,  inciser  ce  passage  comme  les  deux  précédents  ne  nous  paraît  pas  rationnel.  En 
effet,  ce  rhythme,  de  même  que  le  premier,  renferme  visiblement  deux  groupes  de  notes 
dont  le  deuxième  est  identique  au  premier,  simplement  une  octave  plus  haut.  Mais  ces 
quatre  notes  ne  peuvent  être  scindées  en  fragments  similaires;  la  première  note  seule 
descend  par  degré  conjoint,  la  troisième  monte  par  degré  disjoint,  puis  la  même  marche 
se  reproduit;  de  plus  le  rhythme  est  terminé  autrement  que  le  premier. 
M.  Ascher,  dans  sa  Fantaisie  sur  la  Traviata,  donne  le  passage  suivant: 


mTn 


L'auteur  sentait  bien  que  le  fa  aigu  des  2*  et  3^  mesures  devait  être  fort,  accentué  :  de  là 
les  crescendo.  Mais  il  n'avait  pas  remarqué  qu'ils  étaient  forts  rhythmiquemenl ,  parce  qu'ils 
commencent  une  incise.  Ces  crescendo  indiquent  bien  à  l'exécutant  qu'il  doit  frapper  fort, 
mais  ils  ne  disent  pas  pourquoi.  Si  l'auteur  avait  écrit  comme  suit  : 
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l'exécutant  aurait  eu  pleine  conscience  de  ce  qu'il  fait;  car  il  est  certain  que  le  fa  grave 
apporte  à  l'oreille  le  sentiment  d'un  petit  repos,  et  il  en  est  de  même  du  ré  de  la  3*  et  du 
do  de  la  i^  mesure. 

Ce  dernier  exemple  démontre  au  lecteur  la  nécessité  de  ne  pas  se  fier  aveuglément  à 
l'écriture  et  à  l'aocentualion  des  auteurs;  car  ceux-ci,  en  l'absence  de  notions  et  de  principes 
positifs,  ont  recours  à  des  procédés  incroyables  pour  peindre  plus  ou  moins  exactement  ce 
(ju'ils  sentent. 

Nous  allons  terminer  ce  paragraphe  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  pas- 
sages mal  rhythmés  et  mal  incisés,  empruntés  aux  compositeurs  des  plus  estimés.  Nous 
choisissons  entre  mille  !  Cela  les  convaincra  de  la  nécessité  d'avoir  des  connaissances  posi- 
tives sur  les  rhythmés,  et  leur  prouvera  que  nous  ne  nous  débattons  pas  contre  des  fan- 
tômes. Espérons  que  cette  exhibition  les  engagera  à  prêter  une  attention  toute  spéciale  à 
l'annotation  rhythmique.  Ils  seront  alors  étonnés  des  négligences ,  des  fautes,  des  énormités 
qu'ils  rencontreront  à  chaque  page,  et,  à  coup  sûr,  ils  acquerront  la  certitude  que  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  connaîtie,  c'est-à-dire  la  (loncluatlun,  la  phrase,  la  pensée  musicale,  est 
précisément  ce  que  les  compositeurs  négligent  le  plus! 


r.7 


Dans  la  Clochdti'.  du  pulrc ,  par  M.  Luiëbiire-VVcly,  nous  trouvons  l'acceiilualioii  rhyth- 
iiii(|iiu  suivante: 
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()i-,  nous  oserions  demander  si  c'est  l'intelligence  ou  le  hasard  qui  a  rliylluné  cette 
piiiase.  Qu'on  la  joue  ou  qu'on  la  chante  et  nous  délions  qu'on  sorte  de  l'accentuation 
suivante  qui  est  rationnelle  autant  que  conforme  au  sentiment: 
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pp       ^rall. 

Peu  de  morceaux  sont  aussi  faciles  à  rhythmer  que  VInvitation  à  la  valse.  Eh  bien,  nous 
n'avons  pas  encore  rencontré  une  seule  édition  qui  n'ait  offert  des  annotations  rhylhmiques 
défectueuses. 

Voici  un  air  extrait  tel  quel  de  la  Méthode  d'/jaraioniMHi  la  plus  estimée,  la  plus  répandue  : 
Chanson  française.   -1738. 
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Bien  enlendu,  notre  reproduction  est  exacte.  Voici  maintenant  comment  la  phrase  devrait 
cire  rhythmée: 
if- 
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Fantaisie  de  Leybach,  op.  79,  sur  la  Flûte  enchantée ,  on  voit  que  l'auleur  groupe  par 
mesure,  sans  tenir  comple  de  la  tendance  des  notes;  aussi  quel  déplacement  d'accent!  Quelle 
lorlure  de  la  pensée  musicale! 
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Voici  deux  diiïërentes  manières  de  rhyllimer  que  donnent  nos  règles  : 
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El  dire  qu'on  accentue  ainsi ,  même  quand  on  est  guidé  par  des  paroles! 
Passages  extraits  d'une  Méthode  de  violon  tiès-répandne;  nous  indiquons  les  fautes  prin- 
cipales par  une  croix  (f)  : 
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Que  penser  de  tout  cela?  Eh  bien,  ce  n'est  rien  comparé  aux  énormilés  (|u'on  l'ciiconlie 
dans  la  musique  vocale.  Que  le  lecteur  prenne  quelques  romances,  qu'il  les  examine  au 
poinl  de  vue  iliytlimique  et  il  sera  frappé  du  soin  que  les  compositeurs  mettent  générale- 
menl  à  marquer  les  accents  palliéliques,  les  nuances,  les  mouvements.  Et  quelle  négligence 
pour  l'unilé  de  la  pensée  musicale,  pour  rnccenlualion  des  rhyllimesetdes  incises!  Presque 
toujours  la  phrase  musicale  est  disloquée  cl  lus  liaisons  rhylhmiqttes  à  cheval  sur  deux 
rhylhmes  différents,  embrassant  ainsi  la  queue  de  l'un,  la  léte  de  l'autre;  on  les  dirait 
semées  au  hasard.  Nulle  unité  conforme  à  la  tendance,  à  l'affinité  des  notes,  nulle  concor- 
dance avec  les  vers!  Cependant  la  clarlé  d'une  phrase  résulte  avant  tout  de  son  accentuation 
rhylhmique;  sans  elle  l'oreille  ne  perçoit  que  confusion,  comme  l'œil  dans  une  page 
dépourvue  de  ponctuation.  Dira-t-on  que  ces  liaisons  n'ont  aucune  importance?  Alors 
pourquoi  les  faît-on?  Dira-l-on  que  l'exécutant  sent  et  rend  conformément  aux  lois  du 
rhythme?  Mais  dansée  cas,  encore  une  fois,  à  quoi  servent  ces  signes?  A  induire  en  erreur 
les  exéculanls  dépourvus  de  sentiment,  à  corrompre,  a  fausser  le  sentiment  de  ceux  qui 
en  sont  le  mieux  doués.  Si  ce  sont  des  fautes  de  gravure,  pourquoi  ne  pas  les  corriger? 
Si  on  place  ces  liaisons  uniquement  pour  indiquer  un  jeu  lié,  le  mot  legcdo  mis  en  tête  delà 
phrase  suffirait.  Si,  enfin,  c'est  pour  indiquer  les  respirations  elles  arliculations,  les  auteurs 
se  sont  grandement  trompés.  Rien  de  plus  fréquent  que  les  plaintes  des  compositeurs  sur 
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la  mauvaise  exécution  de  leurs  œuvres.  Comment  pouriait-il  en  être  autrement?  Ils  écrivent 
autrement  qu'ils  ne  pensent,  sentent  et  exécutent!  Comment  l'exécutant,  s'il  ne  possède  le 
sentiment  du  rhylhme,  accentuera-t-il  la  première  note  de  cliacpie  rhytlmie,  de  chaque 
incise,  si  l'auteur  s'évertue  à  la  lui  cacher?  llacccniuera  selon  les  indications,  c'est-à-dire 
au  hasard;  il  détruira  les  rliythmes,  (!élrn(|uora  les  phrases;  il  ôtcra  à  une  œuvre,  peut-être 
charmante,  toute  vie,  toute  poésie,  en  la  rendant  inintelligible. 

Et  encore  si  ces  non-sens  rendaient  Texéculion  plus  facile!  Mais  non.  L'expérience  nous  a 
démontré  que  ces  non-sens  rendent  l'exécution  presque  impossible,  surtout  aux  élèves  bien 
organisés.  Confiants  dans  l'indication,  ils  jouent  conformément  n  l'écriture.  Mais  leur  senti- 
ment blessé  se  refuse  à  accepter  une  suite  de  sons  vides  de  sens,  une  phrase  sans  pensée. 
Ils  se  font  violence,  ils  sont  tiraillés  jusqu'au  moment  où,  sacrifiant  les  signes,  ils  accen- 
tuent conformément  à  leur  sentiment,  c'est-à-dire  conformément  à  la  tendance,  à  l'affinité 
des  notes. 

Qu'on  fasse,  par  exemple,  jouer  la  Valse  du  Juif  errant,  de  Bnrgmùller,  par  des  élèves 
d'égale  force  et  l'on  verra  que  les  élèves  bien  organisés,  ceux  qui  ont  le  sentiment  du 
rliythme,  éprouvent  de  la  difficulté  à  jouer  le  passage  suivant,  tandis  que  les  élèves  dépour- 
vus de  sentiment  l'enlèvent  sans  sourciller.  Rétablissez  les  rhylhmes  spontanés,  naturels,  et 
accentuez  les  passages,  conformément  aux  lois  du  rhythme,  et  les  difïicnllés  disparaissent 
comme  par  enchantement. 
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Un  passage  analogue  se  trouve  à  la  dernière  ligne,  avant-dernière  page,  et  à  la  première 
ligne,  dernière  page  de  Havaneras  de  Ravina.  Aussi,  cpiel  tiraillement  jn.Mju'à  ce  (pie  le 
maîlre  ou  l'élève  ait  rétabli  le  rhythme  ! 

Posons  donc  hardiment  cette  règle  :  les  notes  seules  qui  ensemble  forment  une  idée,  une 
pensée  musicale,  une  incise,  un  rhylhme,  doivent  être  couverles  d'un  coulé,  d'une  ligne 
courbe  ' —  ou  liaison  rhylhmique.  Oue  jamais  les  liaisons  rhythmi(|ues  ne  soient  à  cheval  siu" 
des  notes  appartenant  à  deux  rhylhmes  diflërcnls;  que  jamais  la  liaison  rhylhmique  n'em- 
brasse et  ne  couvre  les  dernières  notes  d'un  rhylhme  et  les  premières  du  snivanl.  Que  les 
signes  de  ponctuation,  les  points,  virgules,  doubles  points,  etc.,  (|ue  (pielques  auteurs 
emploient  pour  indi(|uer  les  rhylhmes  et  la  respiration,  soient  placés  conformément  aux  lois 
(|ue  nous  venons  d'exposer,  c'est-à-dire  conformément  à  l'allnif  lion,  à  l'afiinilé  qui  grou- 
pent les  sons  et  leur  donnent  un  sens,  et  non  au  gré  du  caprice. 
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Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  ce  paragraphe  :  c'est  qu'à  nos  yeux  il  est  aussi 
indispensable  de  bien  connaître  les  incises  que  les  rhythmes  pour  obtenir  une  exécution 
nette,  intelligente  et  lumineuse.  Malgré  l'importance  du  rôle  que  jouent  les  incises,  aucun 
auteur,  à  notre  connaissance,  ne  leur  a  consacré  un  instant  d'attention! 


§  8.  De  la  Note  finale  des  rhythmes  dans  la  musique  instrumentale 

Une  des  plus  grandes  difficultés  dans  l'accentuation  rhylhmique  delà  musique  instrumen- 
tale est  de  savoir  si  une  note  est  finale  féminine  du  rhythme  précédent  ou  note  initiale  du 
rhylhnie  suivant.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  faible  et  doit  être  suivie  d'une  flexion;  dans 
le  deuxième  cas,  elle  est  forte'. 

Voici  les  principaux  faits  qu'il  faut  considérer  avant  de  prendre  une  décision  à  cet  égard  : 

1°  La  tendance  au  repos  qu'apporte  une  note  à  l'oreille;  si  elle  est  ou  n'est  pas  indis- 
pensable pour  finir. 

2°  L'analogie  entre  les  ibylhmes,  la  symétrie  de  leurs  dessins.  II  est  probable  que  le 
2*  rhylhme  commence  sur  le  même  quantième  du  temps  que  le  1".  Si,  par  exemple,  le 
I'"'  rhylhme  commence  sur  la  deuxième  moitié  du  2*"  temps,  il  est  probable  que  le  2®  fera 
de  même.  Cependant  cet  indice  n'a  rien  d'absolu  et  offre  de  fréquentes  exceptions. 

3"  L'Iiarmonie,  l'accompagnement.  Généralement  la  dernière  noie  d'un  rhythrne  fait  partie 
intégianle  de  l'accord  qui  l'accompagne. 

4°  La  grande  valeur  ou  le  silence  qui  se  trouvent  à  distances  régulières  (à  la  fin  des 
rhythmes).  Il  est  évident  que  la  note  suivie  d'un  silence  doit  être  considérée  comme  finale, 
surtout  si  le  silence  est  exceptionnel  ou  s'il  tombe  sur  la  partie  de  la  mesure  où  les  rhythmes 
et  les  incises  ont  l'habitude  de  se  terminer  dans  la  phrase.  Il  ne  faut  pas  se  fier  aveuglément 
à  cet  indice.  Nous  avons  vu  (p.  4^6)  que  certains  rhythmes  intervertis  présentent  un  silence 
devant  leur  dernière  note.  D'autre  part,  les  compositeurs  mettent  souvent  de  la  négligence 
dans  l'écriture  de  la  dernière  note  d'un  rhythme  qu'ils  représentent  avec  sa  pleine  valeur 
métrique,  au  lieu  de  la  faire  suivre  d'un  silence.  Par  exemple,  les  rhythmes  suivants  sont 
mal  écrits  :  "- 
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Le  fa  ë  de  la  2*  mesure  et  le  sol  de  la  4''  ne  devraient  être  représentés  que  par  une 
noire  on  par  une  noire  pointée  suivie  d'un  silence  au  lieu  d'une  blanche,  comme  suit 
(Voyez  page  r»?): 
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Ce  simple  fait:  apparition  d'une  grande  valeur  ou  d'un  silence  à  distances  régulières, 
aiderait,  en  l'absence  de  tout  sentiment,  de  toute  connaissance  du  rhythme,  à  phraser  con- 


1 .  \  oyez  pages  59  et  60. 
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vrnnbloinenf.  Bien  enleiiclii,  si  la  contexture  de  la  phrase  osls/ficw^o,  ces  silences  implicjncnt 
incises  partonl. 

Ces  qiialre  ri\i;lcs  sur  les  noies  finales  (;l  celle  (|ue  nous  avons  donnée  (p.  .Vt),  appli(|uécs 
avec  intellijjencc  et  discenienicnt,  snllironl  à  distiiii;iii.'r  la  noie  finale  des  riiyllnnes  et 
apprendront  à  accentuer,  à  phrascr  conformément  à  l'afTinité  des  notes. 

Ici  encore  il  faut  laisser  agir  le  bon  sens,  la  logique;  moins  s'occuper  d'une  note  prise 
isolement  que  do  l'enscndile  dont  elle  fait  parlie,  do  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit,  de 
l'harmonie,  de  racconipagnement  et  surtout  du  rofios  (pTelle  apporte  à  l'oreille. 

Il  nous  suffit  d'avoir  attiré  l'attention  des  musiciens  sur  ces  faits  de  première  importance, 
lolalement  négligés  jusqu'à  ce  jour;  la  pratique  et  l'observation  les  initieront  à  tous  les 
secrets  et  leur  feront  vaincre  tontes  les  difficultés.  Montrons  par  quelques  applications 
comment  ces  règles  doivent  être  employées. 

Supposons  que  l'exécutant  tombe  sur  la  première  valse  de  Beethoven,  ne  portant  aucune 
indication,  aucune  accentuation  rhythmique,  telle  qu'on  la  rencontre  fréquemment": 
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Il  s'agit  de  savoir  à  quel  rhythme  appartient  le  2®  fa  de  la  2^  mesure,  le  2®  sol 
de  la  4^ 

Or,  quel  principe  peut  guider  l'exécutant  novice  dans  cette  recherche?  Le  voici  :  le 
1"  rhylhme  incontestablement  ne  commence  pas  sur  le  temps  fort,  mais  bien  sur  la  deuxième 
moitié  du  2'^  temps,  donc  il  est  probable  que,  par  analogie,  il  en  sera  de  même  pour  les 
rhythmes  suivants.  De  plus,  le  sol  de  la  2^  mesure,  le  la  de  la  4®  sont  des  notes  étrangères 
à  l'harmonie  et  retardent,  l'un  le /"a,  l'autre  le  sol. 

Il  faudra  donc  accentuer  comme  suit: 
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La  raison  qui  milite  en  faveur  de  l'accentuation  suivante  et  légitime  la  force  du  2*^  fa  de 
la  2''  mesure,  du  2"^  sol  de  la  4",  c'est  qu'ils  forment  des  répétitions  temporales.  (Voyez 

p.  r.8.) 
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1.  Cet  air,  attribué  à  Bpetlioveii,  fait  jinrtie  d'une  suite  de  valses  de  !•'.  Schubert.  Il  a  été  publié  chez 
W.  S.  Kicbanlt,  sous  le  litre  de:  Amour  et  Mijstère,  avec  les  paroles  siiivautos: 
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Voici  encore  un  exemple  dans  lequel  le  principe  de  similitude  et  d'analogie  ne  suffît  pas 
pour  trouver  et  distinguer  la  note  finale.  Il  faut  donc  avoir  recours  au  deuxième  principe,  à 
l'harmonie,  et  lui  demander  la  solution  de  la  dilTiculté. 
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Le  fa  de  la  4*  mesure,  le  sol  de  la  8*  appartiennent- ils  au  rhythme  précédent  ou  au 
suivant?  Sont-ils  forts  ou  faibles?  D'abord  remarquons  combien  le  sol  de  la  4*  mesure  est 
peu  terminatif:  il  demande  le  fa  qui  le  suit;  or,  ce  fa  fait  partie  de  l'accord  de  septième  de 
dominante  qui  accompagne  le  sol,  car  cet  accord  renferme  les  deux  notes  sol  et  fa  comme 
notes  constituantes.  Si  donc  on  donnait  au  sol  pour  accompagnement  l'accord  parfait  (do,  mi, 
sol)  dont  il  fait  aussi  partie,  il  faudrait  le  changer  pour  le  fa  qui  ne  se  trouve  pas  dans  cet 
accord.  Mais  comme,  dans  les  trois  mesures  qui  précèdent,  on  conservait  le  même  accord 
durant  toute  la  mesure,  il  est  présumable  qu'on  fait  de  même  pour  celle-ci.  De  plus,  l'accom- 
pagnement de  ce  morceau  est  régulièrement  allerné,  il  fait  une  sorte  de  balancement:  trois 
mesures  successives  accompagnées  par  l'accord  parfait,  la  quatrième  par  l'accord  de  septième; 
puis  trois  mesures  de  septième  suivies  par  l'accord  parfait.  Donc  le  fa  doit  être  considéré 
comme  terminatif  d'un  rhythme  féminin  :  il  doit  être  faible,  suivi  d'un  petit  silence  et  enchaîné 
au  soi  qui  le  précède.  Ce  sol  pénultième  (avant-dernière  note  d'un  rhythme  féminin)  devient 
fort.  Le  sol  de  la  4*^  mesure,  aussi  bien  que  \e  fa  de  la  huitième,  peuvent  être  supprimés:  ce, 
sont  des  relards  rhythmiques ,  c'est-à-dire  des  obstacles  qui  relardent  la  note  que  l'oreille 
désire,  et  qui,  comme  tels,  absorbent  toute  la  force.  Exemple: 
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Donc,  dans  cet  exemple,  le  2^  rhylhme  a  sa  note  initiale  sur  le  temps /"ort,  quoique  le 
premier  ait  commencé  sur  le  temps  faible. 

Si  on  appliquait  ces  observations  aux  incises  que  pourrait  présenter  cet  exemple,  la 
réponse  serait  facile.  11  serait  mauvais,  selon  nous,  de  terminer  une  incise  après  le  do 
de  la  2®  mesure,  après  le  ré  de  la  6*,  sous  prétexte  que  l'incise  suivante  commencerait  sur 
le  S*  temps  comme  la  V^.  Ce  fractionnement  briserait  l'unité  du  groupe  résultant  de 
l'harmonie  qui  accompagne  les  trois  premières  mesures  du  rhythme,  ôterait  l'énergie,  si 
nécessaire  à  une  danse,  que  la  phrase  reçoit  de  l'accent  métrique,  et  détruirait  tout  son 
caractère. 

Ecrite  comme  suit,  la  phrase  serait  détestable  : 


Supposons  que  l'exécutant  ait  à  jouer  l'air  qui  suit: 
BoÏELDiEU.    Rondo  du  Petit  Chaperon  rouge. 


puis  lonfc'lemps,    gen    -    tillu   Aa-iut-te,     Tu     ne  viens  plus    sous    la 


cou-dret-te. 
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En  l'absence  de  paroles  il  serait  difTicile,  sinon  impossible,  de  savoir  si  les  notes  marquées 
d'une  croix  appartiennent  au  rhyllime  précédent  ou  au  suivant.  Il  est  probable  qu'à  pre- 
mière impression  ou  conduit  par  le  raisonnement,  l'exécutant  l'estimerait  de  la  sorte:  «Le 
l*""  rbylhme  de  deux  mesures  est  masculin,  le  2^  est  la  répétition  du  l^""  (un  éciio)  ayant 
un  do  de  plus.  Mais  comme  dans  la  mesure  suivante  la  première  noie  (le  mi)  est  répétée, 
je  lui  donne  l'accent;  je  lie  donc  le  V^  mi  au  do  qui  précède,  ce  qui  rendra  aussi  le 
2°  rhytime  masculin.  Le  do  devient  note  initiale  du  ^^rhylhme,  c'est-à-dire  accentuée,  et  fait 
avec  le  F""  mi  incise: 
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Même  embarras  pour  le  2*^  sol  de  la  8®  mesure.  En  le  considérant  comme  note  initiale  du 
rhyllime  suivant,  cela  donne  à  ce  dernier  un  élan,  une  énergie  plus  grande;  cette  manière 
d'accentuer  est,  en  outre,  légitimée  par  les  ré  de  la  17*^  et  de  la  21*  mesure.  Bien  entendu,  si 
le  do  de  la  4*,  le  sol  de  la  8*  mesure  sont  notes  initiales,  elles  sont  fortes  et  la  note  qui  les 
précède  perd  un  peu  de  sa  force  et  de  sa  valeur,  un  petit  silence  leur  succédant.  Si,  au  coniraire, 
ce  sol  et  ce  do  sont  notes  finales,  elles  doivent  être  faibles,  suivies  d'un  petit  silence,  et  la 
note  qui  les  précède,  Irès-forle.  Telle  sérail  la  manière  de  voir  raisonnable  et  raisonnée 
de  l'artiste. 

Or,  qu'on  applique  maintenant  les  paroles  de  cet  air-  à  la  musique  et  l'on  verra  que  si 
l'exécutant  ne  s'est  pas  trompé,  s'il  n'a  pas  mal  fait,  du  moins  son  accentuation  n'est  pas  en 
parfaite  harmonie  avec  celle  que  les  paroles  exigent. 

Prenons  encore  une  phrase  de  musique  instrumentale. 

J.  l.eybach  donne  pour  l'Andanlino  de  la  Sonulinc  de  Diabelli,  op.  50,  l'accentuation 
suivante  : 


1^- 


E?J 


^ 


3 


^ElEîg^^^^ 


1 


Il  nous  semble  que  dans  une  phrase  aussi  expressive  il  aurait  nn'eux  valu  considérer  le  lu 
de  la  2'^  mesure,  qui  sert  de  pivot  à  une  marche  ascendante,  comme  note  initiale.  L'accentua- 
tion suivante  nous  paraît  meilleure: 


^ 


EE 


^ 


m 


2^ 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  nous  semblent  sudisants  pour  faire  sentir 
condiien  il  importe  de  savoir  si  une  note  csl  finale  ou  iniliale. 

Il  est  des  cas  où  toute  l'économie  d'un  air,  tout  son  caractère  est  changé  par  une  seule 
note,  selon  qu'on  la  considère  comme  initiale  ou  finale. 

Ainsi  dans  l'exemple  suivant: 

Félix  floDEFROiD. 
„  1  t  s  ''" 


W^ 


T 


jtjrT^i^^r^^^mfTJ  J  J 1  ,t.  11 
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Rien  n'indique  si  le  mi  de  la  4" mesure  esl  note  initiale  ou  finale;  s'il  est  final,  il  est  très- 
faible  et  doit  être  suivi  d'un  petit  silence;  s'il  est  initial,  il  est  fort  et  donne  un  élan,  un 
entrain  très-grand  au  rhytitmc  suivanl  qui,  par  sa  contexlure  ascendante,  par  son  dessin 
plus  varié,  à  marche  par  degré  conjoint,  doit  faire  contraste  avec  le  1'^''  rhythme.  Ainsi  ce  ; 
mi  a  la  faculté  de  donner  énergie,  élan  et  un  mouvement  plus  vif  à  toute  la  phrase.  Cepen- 
dant il  ne  tire  pas  sa  force  de  sa  position  métrique,  harmonique,  etc.,  mais  uniquement  de 
sa  position  rhylhmique;  supprimez-le  et  la  phrase  devient  beaucoup  plus  calme,  elle  se  fait 
presque  traînante.  Mais  enfin,  à  quel  rhythme  appartient-il?  Comme  il  est  accompagné  par 
le  même  accord  que  la  note  qui  le  précède,  on  pouirait  croire  qu'il  appartient  au  rhythme 
précédent.  Mais  n'oublions  pas  que  la  première  note  d'un  rhythme  secondaire,  si  elle  tombe 
sur  un  temps  faible,  le  levé,  peut  prendre  l'accompagnement  de  la  note  précédente,  quand 
même  il  en  résulterait  une  dissonance,  l'oreille  s'accommodant  plus  aisémentd'une  dissonance 
que  d'un  continuel  balancement  des  notes  de  la  basse.  N'oublions  pas,  surtout,  qu'il  faut,  en 
musique,  des  contrastes,  des  oppositions:  après  un  rhythme  doux,  calme,  le  sentiment 
accepte  avec  empressement  un  rhyllime  énergique  mouvementé.  Or,  ce  mi  pris  comme  note  ' 
initiale,  donnant  cette  qualité  au  2®  rhythme,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  le  considérer 
comme  telle. 

Si  une  note,  selon  qu'on  la  considère  comme  initiale  ou  finale  d'un  rhythme,  a  une 
importance  telle  qu'elle  peut  changer  le  caractère  d'un  air,  quel  changement  ne  doit  pas 
produire  Y  annexion  ou  la  suppression  d'une  note!  Reprenons  l'exemple  de  Mozart,  page  55: 


Cet  air  commence  sur  le  temps  fort.  Les  deux  premières  mesures  forment  chacune  une 
unité  non-seulement  métrique,  mais  encore  rhylhmique  et  harmonique.  La  V^  note  en  est 
donc  très-forte  :  elle  reçoit  un  double  accent  métrique  et  rhythmique.  Cet  accent  est  encore 
augmenté  par  la  prolongation  de  la  V^  note,  par  la  contexlure  ascendante,  suspensive  du 
dessin  de  ces  deux  premiers  rhythmes,  lequel  dessin  fait  tomber  toute  la  force  sur  la  note 
initiale  suivante  qui  sert  pour  ainsi  dire  au  rhythme  de  point  d'appui,  de  pivot,  car  la  con- 
texlure primitive  simple  de  cet  air  est  la  suivante  :  do  ||  mi,  si  ré,  la  si,  do  |sj.  La  dernière  j 
note  des  deux  premières  mesures  e.st  très-faible  à  triple  titre:  elle  termine  une  mesure,  elle 
est  précédée  d'une  plus  grande  valeur,  et  elle  est  ^na^e  d'un  rhythme  féminin.  Cette  faiblesse 
ne  fera  que  mieux  ressortir  l'accent,  la  force  de  la  note  suivante.  L'accent  rhythmique 
coïncidant  avec  l'accent  métrique  ne  donne  aucune  noie  forte  à  contre-temps.  L'air  ne  ren- 
ferme ni  grands  intervalles,  ni  note  chromatique,  ni  valeur  exceptionnelle.  Chacun  des  deux 
premieis  rhythmes  est  accompagné  par  un  seul  accord. 

Tous  ces  faits  impriment  à  cet  air  un  caiaclère  de  très-grande  simplicité,  de  calme,  de 
naturel. 

M.  Wekerlin  a  approprié  cet  air  à  des  paroles  de  M.  Paul  Féval  et  publié  sous  le  titre 
de  :   Vous  souvient-il?  comme  suit  : 


it 


mit-ntr-r-f^  rf  ■  r  '-g^^ 


_N 


^=^^  i'  I  r.;    r  I     M-F^  ?    I     ^.'  i^L-^-^'-rri^^ 


Et 


La        bri    -    se     tiède     à        vos       cheveux       Ein  ■  jinin-Uit    sa    plus  douce     ha    -    lei  -ne. 

Que  nous  présente  cet  arrangement?  L'air  ne  commence  plus  sur  le  temps  fort,  mais 
bien  sur  le  levé,  par  une  note  étrangère  au  thème  primitif.  La  coïncidence  entre  l'accent 
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méfriqnf>  pf  rliyllimi(|nc  disparnît.  Cello  note  initiale  aiguë (voy.  p.8/(.  ot  99)s'approprifi  immô- 
(liatoiiioiit  lonle  la  foire  au  (lélriiiient  de  la  noie  suivante,  sur  K'Kpicllc  elle  coule,  el  l'accenl 
inétii(|ne  disparaît,  la  1™  note  de  la  mesure  perd  sa  forée.  I>a  uoti;  la  jilus  faillie,  la  dernière  de 
la  mesure  et  du  temps,  devient  la  plus  forte.  Le  premier  rhythme  commençant  sur  le  temps 
faible,  le  deuxième,  par  symétrie,  en  fait  de  même,  ce  qui  donne  des  rhythmes  à  contre-temps, 
c'est-.î-dire  des  rhythmes  dans  lescjuels  l'accenl  de  la  note  initiale  ne  coïncide  pas  avec  les  sons 
forts  résultant  de  la  mesure.  Ue  plus,  les  rhythmes  sont  à  cheval  sur  deux  mesures  et  l'har- 
monie est  détraquée  :  chaque  rhylhme,  au  lieu  d'un  seul  accord ,  en  reçoit  deux,  ce  qui  entrain  e 
une  espèce  de  balancement  an  lieu  de  la  stabilité  primitive.  Aussi,  calme,  simplicité,  naturel  y 
disparaissent!  Sans  doute,  l'air  de  M.  Wekerlin  est  infiniment  plus  expressif;  ce  n'est  plus 
l'air  de  Mozart!  Que  l'exécution  de  celle  pastorale  soit  confiée  à  un  musicien  sans  goût,  et 
pour  peu  qu'il  force  l'accent  de  la  note  initiale  de  chaque  rhythme,  de  char|ue  incise,  et  l'air 
devient  emphatique,  douloureux.  Que  l'exéculant  en  exagère  l'accentuation  rhythmique  au 
détriment  de  l'accent  métrique,  en  faisant  couler  la  note  initiale  sur  la  suivante,  qu'il 
enlève  à  celle-ci,  tant  soit  peu  de  valeur,  qu'il  accélère  sur  les  notes  de  la  4'^  mesure  confor- 
mément à  leur  conlexture  ascendante,  et  cet  air  si  charmant,  si  naïf,  devient  une  parodie. 
La  pastorale  tourne  en  charge.  On  croirait  entendre  non  plus  léchant  d'un  berger,  mais  bien 
les  gémissements  d'une  précieuse  en  attaque  de  nerfs,  suffoquée,  soupirant  après  le  flacon 
d'étherMl 

Voilà  les  perturbations  qu'a  jetées  dans  l'économie  d'un  air  l'intrusion  d'une  seule  note! 
Bien  entendu,  loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  critiquer  l'arrangement  de  M.  Wekerlin; 
mais  l'exemple  valait  la  peine  d'être  cité. 

Les  ravages  qui  peuvent  résulter  de  la  suppression  d'une  seule  note  ne  sont  pas  moins 
grands.  Exemple:  Polo,  sérénade,  par  M.  Garcia,  dans  les  Échos  d'Espagne*. 


^ 


^âS 


^H 


^ 


£^ 


^ 


^    I*- 


ç 


i>      V     7 


Ce  rhylhme  charmant,  original,  commençant  sur  le  2®  temps  précédé  d'un  silence,  ce 
qui  produit  l'effet  d'une  espèce  de  syncope,  le  traducteur  le  commence  sur  le  3*'  temps: 


i 


=&: 


-?-?- 


fUUJLil-B. 


La  note  initiale  sur  le  3*^  temps  ne  joue  plus  ici  que  le  rôle  d'une  note  d'élan  cl  ne  compte 
pas  numériquement;  car,  au  point  de  vue  rhythmique,  elle  pourrait  être  supprimée.  Qui 
ne  voit  du  premier  coup  d'ieil,  que  le  traducleui'  enlève  à  cet  air,  avec  une  seule  noie, 
toute  sa  beauté  originale!  Qu'on  remplace  par  une  note  le  silence  ipii  se  trouve  au  com- 
mencement de  la  1''"  mesure  du  l"""  temps  et  l'on  détruira  de  même  toute  la  beauté,  toute 
l'originalité  de  cet  air. 


1.  Cet  exemple  montre  qu'en  musique,  comme  en  liltéralurc  et  en  dessin,  le  grotesque  résulte  de  l'exagé- 
ration :  ('x;i^;ératioii  de  la  durée  des  noies,  de  leur  aetcnl,  de  leur  flexion,  etc. 

2.  Paris ,  chez  Klaxland. 
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Oiiel(iuefois  les  compositeurs  privent  la  phrase  de  la  note  finale.   Voyez  Rondo  de  la 
Sonale  pathélique,  mesure  40*,  et  l'exemple  suivant: 


fe^gEfZggjz^S^^T^fef^^sj^jiil 


=^^l 


ï=?2= 


"^-"^^i^^^y^ 


Quoique  la  basse  prenne  immédiatement,  l'auditeur  n'est  pas  moins  étonné,  inlerdil. 
D'autres  fois,  le  chant  est  bien  terminé,  mais  l'accompagnement  continuant  et  ne  se  résol- 
vant pas  sur  un  temps  fort  ou  sur  une  plus  grande  valeur,  laisse  le  rhylhme  en  suspens  et 
comme  inachevé.  Exemple  : 

Lkvbach.  ^'Nocturne. 

AitiiiKito         -"^"^ 

-0^ • •- 


^g 


-p~ 


:tit 


-•^- 


âS^^S 


■*-|--tV-»— 1 h-l        Ll    i 


rit- 


ËES 


>£ 


etc. 


TI  est  certain  que  si  on  ne  ralentit  pas  les  notes  de  la  basse  à  la  ^^  mesure,  elles  produi- 
ront le  même  effet  que  si  elles  se  résolvaient  sur  le  sol  ^  de  la  5"  mesure.  Donc  il  est  urgent 
de  ralentir  les  notes  de  la  basse  si  on  veut  donner  au  la  b  de  la  4'^  mesure  un  sens  lermi- 
nalif  De  celte  manière,  l'oreille  perd  ,  pour  ainsi  dire,  de  son  exigence;  car,  plus  on  donne 
de  valeur  aux  silences,  plus  on  ralentit,  moins  les  notes  sont  désirées  et  moins  l'oreille  est 
choipiée  de  n'avoir  pas  pour  finale  une  note  qui  tombe  au  commencement  d'un  temps'. 

Enfin,  il  se  peut  que  dans  les  morceaux  à  plusieurs  parties,  la  première  termine  tandis 
que  la  (icuxième  continue.  

§  9.  De  la  Prosodie  musicale». 

Application  des  paroles  à  la  musique  et  de  la  musique  aux  paroles. 

Nous  avons  vu  que  la  longueur  des  rhylhmes  correspond  à  la  longueur  des  vers;  qu'il 
y  a  des  rhylhmes  masculins  et  des  rhythmes  féminins,  comme  il  y  a  des  vers  masculins  et 
des  vers  féminins  ;  que  les  différentes  cadences  correspondent  exactement  aux  différents 
signes  de  la  ponctuation  grammaticale.  Cette  analogie  entre  un  vers  et  un  rhythme  ne  s'arrête 
pas  là.  De  même  qu'on  trouve  dans  un  mot  des  syllabes  longues  et  des  syllabes  brèves,  de 
même  il  y  a  dans  la  mesure  des  sons  forts  et  des  sons  faibles.  De  même  qu'un  vers  se  com- 


1.  Voyez  Mouvement  passionnel:  ralentissement  à  la  fin  de  la  phrase. 

2.  Voyez:   Eléments  du  rlnjthine,  par  J.  M.  Luiiii,  cliez  Gauiiie;  Duconûut,  Essai  de  Ithyt/imir/ue 
française,  chez  Calniann  Lévy. 
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pose  d'iii)  nombre  de  pieds,  de  syllabes  longues  ou  brèves  icgulièrenient  coordonnées,  de 
même  im  rliylhme  conliont  des  sons  loris  ou  faibles  rc;;ulièrement  alternés.  Le  dessin  d'un 
rbylbine  coii'espond  cxaclement  au  dessin  des  (pianlilés  ipie  présente  un  vers.  L'analogie 
entre  la  charjienle,  l'ossature  d'un  vers  et  celle  d'un  rliylhme  est  donc  complète.  Donc  une 
suite  de  vers  est  susceptible  de  se  revêtir  d'une  suite  de  rbylbmes  formant  une  phrase 
musicale  et  vice  versa. 

Trois  conditions  doivent  être  observées  dans  celle  union  : 

1"  11  l'aul  ([n'il  y  ait  coïncidence  entre  les  syllabes  lon(/ucs  et  les  sons  forts,  entre  les 
syllabes  brèves  et  les  sons  faibles,  c'est-à-dire  que  les  syllabes  longues  doivent  tomber  sui' 
les  sons  forts  (temps  forts,  parties  fortes  des  temps),  les  syllabes  brèves  sur  les  sons  faibles 
(temps  faibles,  parties  faibles  des  temps).  FI  est  a  remarquer  que  chaque  monosyllabe  exigeant 
une  articulation,  est  fort.  L'article  seul  fait  exception'. 

2°  Si  cette  coïncidence  n'a  pas  lieu,  il  faut  que  les  règles,  les  conditions  qui  permettent  à 
un  vers  féminin  de  finir  sur  un  rliylhme  masculin,  à  un  vers  masculin  de  finir  sur  un 
ihylbme  féminin,  soient  observées.  Il  faut  que  la  sy]lai)e  brève  tombant  sur  un  son  fort 
soit  précédée  d'une  syllabe  prolongée  (ayant  une  grande  valeur  ou  plusieurs  sons),  et 
i|ue  la  syllabe  longue  qui  tombe  sur  un  son  faible  soit  prolongée  par  plusieurs  noies'. 
(Voyez  p.  45.) 

3"  Il  faut,  enfin,  qu'il  y  ait, autant  que  possible,  concordance  entre  le  sens  grammatical  et 
le  sens  musical,  entre  la  ponctuation  grammaticale  et  la  cadence  musicale.  Quand  le  sens 
grammatical  est  simplement  suspensif,  il  faut  que  la  cadence  soit  incomplète;  ipiand  le  sens 
grammatical  est  complet,  il  faut  que  la  cadence  soit  aussi  complète.  Rien  d'absurde  comme 
de  voir  ciievaucher  un  sens  grammatical  sur  deux  rhylhmes  différents  ou  de  voir  un  rhylhme 
coupé  entre  deux  phrases  grammaticales. 

Complétons  ces  règles  par  une  observation  des  plus  importantes. 

Outre  les  sons  forts  ou  faibles  que  donne  la  mesure,  des  sons  forts  ou  faibles  résultent 
encore  de  la  division  des  temps.  Le  temps  faible  non  divisé  devient  fort  si  le  temps  fort  est 

divisé.  A  deux  temps,  si  le  premier  est  divisé  en  deux  (,^0,  t'ois  (Jj^)  ou  (praire  (j  ^  J  j) 
notes  d'égale  valeur,  la  noie  qui  à  elle  seule  vaut  le  2'^  lem|)s  est  forte.  Exemple: 

*•      «,       0   »   0      0    ,       0   0   0   0      O      , 
V  V  V 

C'est  que  dans  urr  irrouverrrent  lerrt,  la  nresuie  à  deux  temps  équivaut  à  uirc  irresui'e  à 
i|uati'e  temps  dans  un  mouvement  vif  ou  modéré.  La  coupe  suivante:  J^  J,  dans  rnr  mouve- 
ment lent,  est,  en  réalité,  une  mesure  à  quatre  temps  condensée-.  La  noire  (J)  y  représente 
le  3'^  et  le  i*^  temps  =  J  J  J;  or,  comme  dans  la  mesure  à  quatre  temps,  le  3°  est  fort,  la 


1.  Nous  (levons  ;i  l'obligcarKîe  de  M.  Vietoi"  Wilder  la  l'èftle  suivante:  sont  lorlos  :  la  dorrrlère  syllabe 
(les  mots  ne  se  tcrrninairl  pas  par  un  e  rnuet  cl  ravanl-doniicre  des  mots  se  terirrinant  par  un  e  (Huet. 

■i.  Il  l'iurl  iiii'il  y  ail  iirrili'.  (•(iinnrdance  eiilre  le  selii^iira,  la  (■Iracpciile  iirotriiirre  des  vccs  cl  la  niesuro 
(le  la  rm(si(|ii('  ipi'oii  y  appli(|iie  :  aux  vecs  sitoiidcus  il  l'airl  la  mesure  a  i  iriiips,  etc. 

3.  Voyez  pajçe  112  de  nos  lùcercices  de  piano  une  rorrrai'(|iie  s(rr  l'iderilile  du  Icmiis,  dairs  un  urouvc- 
nient  lent  cl  de  la  mesure  dans  un  mouvement  vif. 
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noire,  dans  ces  cas-ci,  représentant  le  3®  temps,  est  forte.  Aussi  exige-l-elle  une  syllabe 
masculine.  Pour  des  raisons  analogues,  dans  les  mesures  à  trois  temps,  le  2"  est  fort  si  le 
1"  est  divisé  et  le  3®  est  fort  si  le  2"  est  divisé.  Exemple  : 


n 


a  j 


*'  *'    Œ»  5     é     éii  4  ,  4     J  J  J     4  ,     4     4  4  4  4     4 


Pour  que  la  dernière  note  de  toutes  ces  coupes  puisse  recevoir  une  syllabe  féminine,  il  faut 
que  ïavanl-dernière  syllabe  soit  prolongée.  Exemples  : 


^ 


i5= 


:fjy— »- 


fe^i^ 


¥ 


b   1/   'j 


è 


:ïa: 


-^J^J-4J 


Dans    la      voûte    é   -   ter  •  nel   •  le. 
De    mou     fils       le      cha-grJD  si    vif. 


Le  moulin      du  vil-la-ge      par  son  joy- eux    re  -  frain. 
Le   moDiin     du  vtl-la-ge     par  son  ta  -  pa     -      ge. 


Enfin,  dans  les  mesures  à  trois  temps,  le  3^  non  divisé,  est  fort  s'il  est  répétition  et  doit 
recevoir  Taccent.  Exemple  (p.  60): 


^  i!  rj*  .'"  J'  I  f   II 


De  •  puis  loDg-temps. 


Nous  allons  soumettre  à  l'épreuve  de  ces  règles  quelques  phrases  musicales  et  voir  si  les 
lois  de  la  prosodie  y  ont  été  observées. 
Commençons  par  :  Une  fièvre  brûlanle  : 

J — l- 


F^^^#^ 


^3 


U   -    De      fié   -  Tre     brû    -  lau 


Nous  sommes  étonné  que  Grétry,  d'un  goût  si  épuré,  ait  écrit  une  pareille  phrase.  Il  est 
vrai  que  chacun  des  deux  premiers  mots  Une  et  fièvre  forme  une  incise,  la  syllabe  u  com- 
mence la  première  et  ne  la  termine.  La  syllabe  fié  commence  la  deuxième  et  vre  la  termine. 
Les  syllabes  ne  et  vre  peuvent  donc  tomber,  sans  inconvénient,  au  commencement  d'une 
mesure,  c'esl-à-dire  sur  le  temps  le  plus  fort,  ces  notes  devenant  faibles  parce  qu'elles  ter- 
minent une  incise  composée  de  deux  notes  seulement.  Elles  doivent  être  accompagnées  par 
la  chute,  l'affaiblissement  de  la  voix  ou  d'un  petit  silence  qui  enlèvera  à  la  blanche  une  partie 
de  sa  valeur,  ce  qui  donnera  en  réalité  et  graphiquement  le  résultat  suivant: 


^ 


^ 


^ 


dr 


V 

u  -  ne 


^ 


±î 


vre       brù  -  lan 


Nous  avons  fait  tout  notre  possible  pour  légitimer  la  phrase  de  Grétry,  néanmoins  nous 
n'en  sommes  pas  satisfait.  En  effet,  la  V^  incise  est  singulièrement  compliquée;  car  ici  la 
note  finale  de  l'incise  est  une  répclilioii  temporale,  c'est-à-dire  une  note  forte.  (Voyez  p.  58.) 
Bon  gré  mal  gré,  ce  2^  do  jf  sera  fort  et  rendra  la  syllabe  féminine  choquante.  H  n'y 
a  que  trois  moyens  de  rendre  à  cette  phrase  toute  sa  pureté  :  éviter  la  répélilion  temporale 
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1  II  rTtTiplaçiint  l.i  première  noie;  éviter  la  syllabe  faible  on  la  remplaçant  par  une  forte,  ou, 
l'iilin,  la  rcniplaoej'  par  un  monosyllabe: 


U  -  110      liù  -  vro    brù    -    lau 


OU 


i 


M 


S^Ff^^^fff^ 


-?==#- 


^ 


ou 


:fe 


r-tTjT-tgT^^ 


Ju  -  mais,  lie  -  las!    sur      ter 


Maïs  iiou,   ja  -  maia  6ur     ter 


Comment  se  peut-il  que  pendant  si  longtemps  l'oreille  ait  accepté  ce  fait  sans  en  être 
choquée?  C'est  que  l'oreille  est  d'une  complaisance  extrême  et  finit  par  s'habituer  aux  disso- 
nances et  aux  contre-sens  les  plus  durs. 

Dans  le  premier  couplet  de  :  les  Plaintes  d'une  jeune  fille,  de  Schubert',  on  trouve  le 
passage  suivant  (|ui  n'ofire  pas  de  parallélisme  entre  le  sens  grammatical  et  le  sens  musical  : 


i 


fc: 


^Eè 


+ 


^^E^ 


_,^A_|S_-fc^^. 


1^1 


etc. 


L'o  -  rage    eu     pas  -  sant   fait     gé    -    niir 


le    feuil  -  la  -  ge  ,     Et 


Il  est  certain  que  le  repos  musical  est  après  le  si  et  non  après  le  do  qui  est  un  relard 
harmonique,  une  note  étrangère  à  l'accord  qui  l'accompagne,  une  dissonance  se  résolvant 
sur  le  si  qui  termine  évidemment  la  première  moitié  du  rhylhme.  Donc  la  césure  gramma- 
ticale devait  tomber  sur  le  si  et  non  sur  do,  et  cela  d'autant  plus  que  le  vers  coupé  comme 
suit  n'a  aucun  sens:  L'orage  en  passant  jait  —  gémir  le  feuillage.  La  phrase  doit  donc  être 
exécutée  telle  que  la  donne  l'écriture  suivante  qui  est  conforme  au  texte  allemand  : 


|g^a^ 


^ 


'^    ^    ^    1^    !^ 


-N — r 


t^JUl?^ 


lH^iM 


L'o-rage    en      pas  -  sant  fait     gé  -  mir  le     feuil- la   -  ge ,    Et 

Der  Eich      -     wald  brau-eet,    die  Wol     -     ken  zich'u 

Le  deuxième  do  devient  très-fort  étant  répétition  temporale,  pénultième  d'une  incise 
féminine,  dissonance  et  retard.  Le  si ,  au  contraire,  est  très-faible  et  doit  être  enchaîné  au 
do  qui  précède. 


^_^}^^=^:^^—r^^fk^i^i^=^=^ 


t=^ 


j — è — *^— »-?- 


Sur     la       Nû  -  va      plus  d'uji    boy  -  ard 


Vou-iîrait    m'a  -  voir,  car    l\  n    nu-        pro-ne; 


m 


^ 


a^^ 


p^^^^^ 


^^ 


î^ 


Quand  uu     me      voit,  l'on    dit:     lo      czar 


N'est    pas    plus      heu-reux    sur    sou     tiô 


Il  est  évident  que  le  silence  après  les  mots:  Quand  on  me  voit,  l'on  dit:  le  czar,  fait  sup- 
poser que  le  sens  grammatical  est  fini  :  voilà  le  czar,  et  on  ne  pressent  ni  attend  le  sens  des 
paroles  :  n'est  pas  plus  heureux  sur  son  trône. 


1.  liuitioii  Kichault.  Eu  réalité  ccst  uuc  luesuic  a  -/,;  chaque  musuru  eu  cuntienl  i.  Voyo/;  chapitre  l. 


-  so  - 


Il  esl  fâcheux  que  les  musiciens  sacrifient  ainsi  la  pensée  grammaticale. 
Voici  encore  un  aimable  échantillon.  C'est  Un  Rêve  d'un  compositeur  très-estimé,  Irès- 
émérite. 


S'il     est   UD  charmaDt  ga  -  ZOD  Que  le    ciel       ar-ro-se,     Où  brille  en  tou-te    saison  Quoique  fleur  é  -  clo- se. 

Où  finit  le  premier  rhythme?  Évidemment  au  fa  de  la  2°  mesure,  quoique,  à  la  rigueur 
le  mi  suivant  puisse  être  regardé  comme  note  fin  nie  ;  mais  l'auteur  considérant,  dans  k 
troisième  rhythme,  5'  mesure,  ce  même  fa  comme  final,  nous  devons  le  prendre  comme 
tel  dans  le  premier.  Or  ce  fa  terminant  le  premier  rhythme,  le  premier  sens  musical,  il  n' esl 
pas  possible  que  le  commencement  du  deuxième  vers,  le  mot  que,  tombe  sur  cette  note. 
Cette  phrase  devrait  donc  être  rétablie  comme  suit  : 


:?r»- 


^=ÉZ 


TJ- 


tt-f* 


Jï-t, 


^^^j^^^^î 


S'il    esl 


un  charmant  gazon  Que 


S'il    est  un        char  -  inanl  gazon   Que 


Des  énormités  pareilles  pullulent  dans  la  musique  vocale,  et  nous  n'aurions  rien  que 
rembarras  du  choix  si  nous  voulions  pousser  plus  loin  cette  critique.  Cependant,  montrons 
encore  par  quelques  exemples  avec  quelle  intelligence  on  applique  des  paroles  frant^aises 
ou  latines  à  la  musique  composée  d'avance  : 

l'c/ios  de  Pologne.  —  N°  1.  L'Hirondelle. 


L'hirondelle  aux  cieux  s'en -fuit,  Triste  et   pleu-rant  el  -  le      quit  -  te      l'ù  -  gli  -  se  ;  A-t-on  trou-blé  son  nii, 
Qnand  les  hymnes    des      fi    -    de  -  les.  Quand  les   clo-ches  so  -  len  -  nel-les     Re  -  ten  -  tiront  au   lieu  sa-cré, 


Va    ra-vi  son    trésor?  Pourquoi  prend-el  -  le     son        es  -  Bor,    Fuyant  la  tour  gri-se,    Fuyant  la  tourgri-sc? 
Qnandl'autel  se-ra     res-tau-ré,  Bionvïte,    a  -  lors,    je      re-viendraî,  En  pl.nnant  joy-cu-se    sur  mes  ai-les. 

Nous  indiquons  par  des  coulés  les  rhythmes  et  les  incises.  Le  1"  texte  :  UHiiondellc  aux 
deux,  elc,  est  celui  de  la  traduction  primitive.  11  est  fautif:  les  paroles  vont  à  l'enconlre 
des  rhythmes  el  des  incises.  Le  2°  texte  est  de  M.  Victor  Wilder  ;  texte  correct,  car  chaque  unité 
grammalicale  esl  conforme  à  l'unité  musicale.  Aussi,  quelle  clarté,  quelle  facilité  pour  le 
ohanteur;  quti  soulagement  pour  l'audileur! 

!lfr.<:sr  à  3  parfiex  par  Mercadanle. 


^ 


EE|t 


±tz 


--i^ 


^ 


^^1 


Ter    quem    om  -  ni   -  a,        om  -  ni   -   a  fac  -ta        sunt,         qui      prop  -  1er       nos        bo  -  mi   -   nés. 

Où  fiait  le  premier  rhythme  ?  Evidemment  au  sol  de  la  A'  mesure  ;  donc  la  dernière  syllabe 
'  In  phrase  latine,  le  mot  sunt  doit  tomber  sur  le  sol,  ce  qui  donne  l'accentuation  suivante  : 


^^ 


^ 


£ 


EÈ 


Ter     ijuim      om  •  ni  •  a,      om  -  ni 


w= 


g^g^^BJ 


Cac  •  ta      sunt,         qai     prop  •  ter     net 


bo 
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O      hi'l      :>n  •  ^1'    dont    li's      ai  -    les    Fuy  ■  unt    nos     donliMirs    moi- -tel   •  les. 

Nous  avons  dit  (p.  59)  que  la  douxième  noie  do  la  mesure  étaiil  exceiitionnellement  la 
uiènie  que  la  première,  avec  plus  grande  ou  égale  valeur,  prend  l'acccnl.  Cet  accent  musical 
est  si  important  (pi'on  lui  sacrifie  plutôt  le  sens  grammatical  que  de  le  laisser  échapper.  Si 
absurde  que  cela  soil,  ou  donnera  de  la  force  à  la  syllabe  ge  sous  le  2'^  mt.  C'est  à  l'auteurà 
prendre  des  précautions  pour  faire  concorder  les  paroles  avec  la  musique. 

Voici  la  phrase  italienne ,  où,  à  la  place  de  ce  non-sens,  il  y  a  une  beauté  réelle: 


EgEjirr^'  s  [  jiE^i 


i=t: 


^i 


Tu  elle  a  Dio  spie  -  gas  -  ti        la    -    li        O    bell'  aima    in  •  na  ■  mor  •  a    -   ta. 

Dans  VAve  venim  attribué  à  Stradella,  composé  en  1(iG5,  dont  nous  citons  encore  un 
passage  page  101 ,  on  rencontre  aussi  le  passage  suivant  : 


Stradella.    Jve  verum. 

I  s 


trille 


X 


^^^^^ 


^ 


W^W^r^=?^Ê^ 


to       no  -  bis     prœ 


gas  •  ta 


tum       mor-tis    in    ex  -  a  •  mi  •ne. 


Dans  toutes  les  paroisses  de  Paris,  on  l'exécute  tel,  sans  penser  qu'on  fait  un  contre-sens. 
Il  faut  être  dépourvu  de  tout  sentiment  de  rhylhme  pour  ne  pas  sentir  que  la  5^  mesure 
n'est  que  la  répétition  de  la  4®,  formant  comme  elle  une  incise,  une  unité,  et  qu'elle  exige 
au  moins  un  monosyllabe,  un  mol  qui  ail  un  sens  grammatical.  Du  reste,  en  voici  une 
correction  et  nous  demanderons  simplement  lequel  est  le  meilleur  du  texte  original  ou  du 
le.Kle  modifié,  lequel  offre  plus  de  facilité  pour  le  chanteur: 

irîlle 


3 


cnnTTjm 


^ 


ÏE 


^ 


^ 


N      S 


-•— 


Es       •       to       no  -  bÎB        prœ    •    gus    -    ta  -  tum,   es  •  to       uo  -  bis     mor  -  tis     iu       ex  -   a   -    mi  -  ne. 

Dans  un  dernier  exemple,  nous  allons  montrer  combien  quelquefois  la  syllabe  vocale  est 
peu  conforme  à  la  contexture,  au  dessin  du  rhytlinie  : 


Meyerbeer.   Africaine,  air.  Fille  des  rois. 


m^w^^f^^^±sjf^:^f^^m 


più  cresc. 


^ 


m 


Non,  non,        ui       le  mal -heur,      «i       le  mal  •   beur,       ni      l'os      •      lia  -  va    -    ge     n'ô  •  lent 

nidlto  cresc.  5»  ;^ 


SL^fj;  £-f  r-fp.|Z£^fe^:S4 


Ê^ 


rien,  non,  non,  non,    non, 


n'ô  -  tent    rîon 


ta      nift  -Jcs 


Qui  ne  voit  du  premier  coup  d'œil  ce  dessin  ascendant,  celle  a<'<'iiniulnlion  de  force,  de 
mouvement,  d'ardeur,  d'ampleur,  qui  fait  connnc  explosion  à  l'avauL-dernièrc  mesure?  Les 


a^l'RKSS.     MON. 
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trois  triolets  sur  une  syllabe  aussi  ingrate  pour  le  chanteur  que  rien!  Est-ce  naturel? 
Est-il  naturel  d'assigner  à  des  notes  d'une  expression  si  vive,  d'une  recrudescence  si  entraî- 
nante, la  seule  syllabe  nasale  rien?  Ces  triolets  ne  sont-ils  pas  comme  le  paroxysme  de  la 
passion  la  plus  exaltée'?  Est-il  bon  d'accoupler  ainsi  des  syllabes  aussi  peu  musicales  à  des 
notes  aussi  expressives  ?  On  répond  :  «Cela  se  fait,  cela  est  bon».  Il  s'agit  de  savoir  si  on  ne 
pourrait  faire  mieux;  car,  en  fait  d'art,  il  faut  viser  au  parfait  et  non  au  passable.  C'est  une 
juxtaposition  et  non  une  union.  On  sent  que  musique  et  paroles  sont  dues  à  deux  inspira- 
tions différentes.  Ce  n'est  pas  la  musique  qui  a  provoqué  les  paroles,  ce  ne  sont  pas  les 
paroles  qui  ont  inspiré  la  musique.  Chacune  de  ces  créations  avait  une  existence  indépen- 
dante :  elles  ont  été  superposées  et  non  fusionnées.  Si  encore  le  trait  musical  était  simplement 
vocal,  une  broderie,  une  cadenza  fionta,  etc.,  nous  concevrions  cet  accouplement,  mais  ce 
trait  est  des  plus  passionnés,  des  plus  pathétiques;  son  dessin,  sa  contexture,  sa  position  à 
la  pénultième  mesure  lui  donnent  une  importance  exceptionnelle.  Chaque  note  a  une 
importance  réelle  et  demande  une  syllabe,  et  dût-on  répéter  la  même,  cela  vaudrait  encore 
mieux  que  ce  qui  est.  Exemple  : 


n*o  -  tent    rien,  non,  non,  non,  n'o  -  t*nt    rieo         a       ta      ma  -  jes    -    te. 


Les  cas  de  mauvaises  adaptations  des  paroles  à  la  musique  sont  fréquents:  nous  engageons 
les  professeurs  à  les  corriger  sans  hésitation,  car  souvent  les  passages  les  plus  énergiques, 
les  plus  passionnés  sont  alîàiblis,  estropiés  par  une  syllabe. 

On  s'imagine  peut-être  que  c'est  une  chose  très-difficile,  d'appliquer  des  paroles  à  un 
ihylhnie,  à  une  phrase  instrumentale;  il  n'en  est  rien.  Qu'on  lise  attentivement  les  règles 
qu'il  faiîl  observer  pour  donner  à  un  vei-s  féminin  un  rhythme  masculin,  à  un  vers  masculin 
un  ihylhme  féminin  (p.  45);  qu'on  se  pénètre  des  observations  de  ce  paragraphe  et  il  est 
probable  qu'on  ne  sera  pas  exposé  à  faire  des  bévues  sur  ce  point. 

Avant  de  terminer  cette  étude,  qu'on  nous  permette  une  observation  sur  la  manière  plus 
ou  moins  heureuse  dont  les  chanteurs  coulent,  enchaînent  la  dernière  note  d'un  rhythme, 
d'une  phrase,  à  la  première  d'un  rhythme  suivant.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  entendu 
chanter  la  romance;  Au  Paradis,  par  un  artiste,  professeur  des  plus  renommés.  La  romance 
présente  une  espèce  de  dialogue  entre  un  bon  curé  et  sa  gouvernante  Marguerite.  Celte 
dernière  faisant  au  curé  des  reproches  sur  sa  prodigalité,  termine  la  phrase  musicale  sur  le 
ré  de  la  A*^  mesure.  Puis  le  pasteur  reprend  le  refrain  sur  la  note  sol: 
^ + etc. 

T^^  s  ^  4  f  f  j  ]^\p\   ^  r  * l"^^w~7"| r     ^  ^  ^  ^ iTyyr.^  -^ I  f- 


Mais  mou  pasteur,  vousou-bli  -  ez  Qu'il  est  le  seul  que  vous  ay-ez.  —  Allons  Margue  -  ri  -  te,  vite  et  vite  et      vi  -  te. 

Eh  bien!  le  croirait-on,  ce  chanteur  illustre  jugeait  à  propos  d'eîichainer  ces  deux 
phrases  par  une  traînée  fulgurante  qui  arrachait  les  applaudissements  du  bon  public!  Cepen- 

^.  Celle  niulliplicilé  de  notes  sur  une  seule  syllabe  nous  recule  jusqu'aux  Neumes,  aux  Alléluia,  aux 
Benedicaimis,tXc.  Saint  Augustin  la  légitime  en  disant:  «Elles  ont  pour  objet  de  peindre  le  redoublement 
des  afifections,  l'embrasement  du  cœur,  l'excès  de  la  joie,  l'allégresse  intérieure  qui  ue  peut  être  exprimée 
par  des  paroles.  »  (Saint  Augustin,  in  Psalin.  XXXII.) 


—  sa  — 

liant  cel  artiste  venait  do  coiniiiullre  un  véritable  crime  artistique,  on  corrompant  le  goût 
du  public  pour  quelques  applaudissements.  Eneflbt,  cetteliaison,cetle  traînée  dans  l'exemple 
ci-dessus,  est  un  contre-sens.  Gomment  est-il  possible  à  une  personne  de  couler,  de  traîner 
un  son  cbanlé,  soutenu  par  une  autre?  Et  dire  que  les  plus  grands  artistes  tombent  dans  des 
autes  pareilios  sans  troubles  de  la  conscience  !  Nous  connaissons  à  merveille  la  puissance 
de  l'eflet  qui  résulte  de  l'enchaînement  de  deux  phrases,  mais  encore  faut-il  que  le  procédé 
soit  employé  avec  intelligence  et  ne  heurte  pas  le  bon  sens: 


Flotow.  Mart/ia. 


^m 


i 


— *= 


^ 


=îz=tc 


Que      le         dt'uil ,  que      le      deuil    des 


vers,  Et       la 


Qu'ici,  à  la  4®  mesure,  on  emploie  ce  procédé,  nous  le  comprendrions.  La  répétition  des 
mêmes  paroles,  la  marche  ascendante  par  degré  conjoint,  à  partir  de  la  4®  mesure,  la  mo- 
dulation à  la  sous-sensible,  la  recrudescence  de  la  phrase  musicale,  le  point  d'orgue  sur  la 
plus  haute  note  du  rhythme,  sur  la  finale,  exigent  un  déploiement  de  force,  une  énergie 
singulière.  Il  est  donc  naturel  que  le  chanteur  épuisé  laisse  tomber,  traîner  sa  voix  sur  la 
1"^  note  du  rhythme  suivant  et  cela  d'autant  plus  qu'elle  arrive  par  un  grand  intervalle 
descendant. 

Dans  la  musique  instrumentale,  par  exemple  au  piano,  il  arrive,  au  contraire,  qu'on 
enchaîne  la  dernière  note  d'un  trait,  d'un  rhythme,  à  la  première  du  rhythme  suivant,  si 
celle-ci  arrive  par  un  grand  saut  ascendant  et  si  elle  est  répétée: 


Mozart.  Sonate  en  fa. 


Effel. 


^^É 


^ 


Chopin. 


^ÊpEtasE 


Voilà  dans  quelles  circonstances,  avec  quelle  contexture  de  rhythme,  nous  comprenons 
l'emploi  de  ce  procédé  duquel  presque  tous  les  chanteurs,  violonistes  et  violoncellistes  usent 
et  abusent  à  qui  mieux  mieux. 


§  10.  Régies  de  l'Accentuation  rhythmique. 

Accent  de  la  note  initiale. 

Nous  avons  dit  (p.  50)  que  la  note  finale  de  chaque  rhythme  apporte  à  l'oreille  le  senti- 
ment d'un  repos  plus  ou  moins  complet,  qu'elle  est  accompagnée  d'une  chute  de  voix  et 
suivie  d'un  silence.  Dans  ce  fait  réside  toute  la  puissance  de  Yaccent  rhythmique  ;  car  qui 
dit  flexion,  silence,  dit  fatalement  force,  accent  pour  la  note  suivante.  Si  faible  que  soit 
cette  note,  elle  inipressioinie  l'oreille;  de  là  : 


SA 


/..  — 


1''^  règle  :  La  première  noie  de  chaque  rhylhnic  csl  forte,  quelle  que  soil  la  place  qu'elle 
occupe  dans  la  mesure  ou  dans  le  temps  : 

a)  Quand  c'est  la  note  la  plus  haute  d'un  rhylhme  descendant  ou  la  plus  haute  d'un 
rhylhme  secondaire,  le  premier  ayant  commencé  par  une  note  grave: 


Chopin.  Impronuttu  I.  Op.  29. 


^m 


^Ë 


a 


ËErfsH-=N^=l=zr^  '  fe^a 


t 


SCHLDKRT.    .l'IiCK. 


Ëfc 


:^S 


^^^^^fV'^jiLn^j^ 


Dern.  l'vnsêe  de  H'eber,  Trio 

+ 


^ 


iC 


-m 


^■j-^j;  j 


-0^ — •• 


Rondo  de  Mendelssuhn.  Op.  14. 


(Voyez  rintrodiiclion  de  Vlniilation  à  la  valse.  \ 

h)  Quand,  exceplionnellement,  elle  tombe  sur  le  temps  levé  ou  dernier  de  la  mesure,  les 
rhythmes  précédents  ayant  commencé  sur  le  temps  tort.  Dans  ce  cas,  la  note  initiale  prend 
stN'tout  de  la  force  si  elle  est  syncopée,  c'est-à-dire  prolongée  par  la  première  de  la  mesure 
suivante: 


Leybach.    Tyrolienne. 


wm^^m 


*-  K 


Chopin.   ImprompUi.  Op.  29. 


^ 


^r^g^r 


^ 


n=t 


^^^qffTf^^ 


-p^ 


aj:^=j^-^^ 


+  I  \  ^ 

2"  lègle  :  La  première  vote  d'ini  rhylhme  es[  faible: 

a)  Si  elle  peut  être  considérée  comme  terminant  une  incise,  c'est-à-dire,  si  tombant  au 
commencement  d'une  mesure,  elle  est  répétée  ou  suivie  par  un  silence.  Exemples  : 

Chopin.  Op.  7. 


DoNiZETTi.  Lucia. 


:^e= 


^^^^^^ 


=t=î: 


Ce  l'ail  a  surtout  lieu  quand  le  premier  rhythmc  commence  sur  le  temps  fort,  tandis  que 
le  deuxième  commence  par  une  noie  d'élan,  sur  le  levé,  comme  dans  ces  deux  exemples. 

b)  Dans  les  mesures  à  f  à  6  croches  par  mesure,  qui  renferment  des  rhythmes  com- 
posés de  six  notes  dont  les  trois  premières  appartiennent  à  la  piemière  mesure  et  les  trois 
dernières  à  la  deuxième,  c"esl-à-dire  des  rhythmes  à  cheval  sur  deux  mesures,  coupant 
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chacune  en  deux  moitiés,  et  prenant  de  l'une  les  trois  dernières,  de  l'autre  les  trois  pre- 
mières notes.  Exemple: 

WEnicn.     ' 


li^ 


EÊE 


Elfe 


it 


^m 


£e 


^ 


^m 


^ 


SE 


Si  dans  ces  sortes  de  contoxturc  on  ne  laissait  pas  dominer  VacceiU  métrique  en  le  mar- 
quant énergiquement,  la  mesure  et  le  rliyllime  feraient  naufrage,  la  mesure  à  |  devien- 
drait f  et  le  rhylhme  si  distingué,  à  contre-temps,  deviendrait  trivial.  L'effet  suivant  serai» 
infailliblement  produit  : 


^i^S#^^^^fei 


Toujours  est-il  que  c'est  un  fait  original  qu'un  groupe  de  sons,  tout  en  donnant  à  chaque 
note  identiquement  la  même  valeur,  puisse,  selon  une  accentuation  rhyihmique  dillerente, 
former  des  wesîfres  et  des  r/r>/</( /«es  différenls.  (Voyez  le  n°1'l  du  2*  livre  des  £'/«u/es  de  Cramer, 
que  rarement  nous  avons  entendu  exécuter  correctement  et  dans  lequel  il  faut  luire  sentir 
l'accent  métrique  pour  sauver  à  la  fois  la  mesure  et  le  rhylhme.) 

11  arrive  souvent  que  la  note  initiale  d'un  rhythme  prend  de  l'accent  dans  tel  cas  et  n'en 
prend  pas  dans  tel  autre.  Si  elle  est  suivie  d'une  syncope  exceptionnelle  ou  si  elle  est  réso- 
lution d'un  trait,  d'un  trille,  elle  jette  la  force  sur  la  deuxième  noie  du  rhythme.  (Voyez 
p.  02.)  Par  exemple  dans  l'Andantino  du  Carnaval  de  Venise,  de  Sclinlhnfl',  le  fa  initial  du 
premier  rhylhme  prend  de  l'accent: 


m 


A 


È 


S 


] 


tandis  que  le  fa  du  deuxième  rhythme  n'en  prend  pas,  parce  qu'il  est  suivi  d'une  syncope 
grave,  arrivant  par  grand  intervalle,  qui  absorbe  toute  la  force. 


i 


m 


^ 


£ 


rrtm^— Il 


A  la  .j"  et  à  la  4*  reprise  du  même  rhylhme,  ce  fa  est  précédé  d'un  trille  et  lui  i^ert  de 
note  finale,  de  résolution.  Il  doit  donc  être  encliamé  à  ce  triUe,  ce  qui  lui  ciiléve  .sa  force. 
Exemple: 


Accent  de  la  note  finale: 

1'*  règle  :  La  dernière  note  d'un  rhythme  masculin  est  forte  : 
f  a)  Si  elle  est  répétition  temporale  ou  seule  dans  la  dernière  mesure  : 

A 
H»— ^ 


m 


ê 


S 


^^&=^ 


± 


^='^ 


S 


t=r-- 


:Tt=r-- 
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h)  Si  le  l'bylhinc  <|u'ellc  (ciiiiiiin  fait  jMjudanl  à  un  rliyllniie  féminin;  dans  ce  cas,  elle 
prend  à  elle  seule  toute  la  force  et  la  durée  de  toutes  les  notes  qu'elle  remplace  : 


pour 


jsu  f  ;  I  th;  j  j^âLjXry  I J'  '-^WTJïlT^S^ 


c)  Si  elle  arrive  exceptionnellement  par  un  grand  saut  descendant;  dans  ce  cas,  elle  est 
fréquemment  précédée  d'une  acciaccatura,  improprement  appelée  appoggialure. 


-M=^^ 


^^^ 


^ 


^  js, 


i 


fc 


i=t 


Ê 


■^.r-J^ 


-f-ni^ 


^ 


4- 


^ 


^ 


t=t 


^^^ 


2*  règle:  La  dernière  note  d'un  rhythme  masculin  est  faible: 

a)  Si  elle  a  une  petite  valeur,  c'est-à-dire  si  le  rhythme  suivant  commence  sur  le  même 
temps  ou  sur  le  temps  suivant  : 

ROSSINI. 


I^^^^^^S 


FlELD.     5'  Nocturne. 


jgj^toiLZEËj^j^^^^g^sa 


Voyez  Beethoven,  Allegro  nioUo  de  la  Sonate  pathétique  et  le  Scherzo,  op.  14,  n°  2.  Dans 
toute  une  page  la  finale  masculine  est  faible  parce  qu'elle  a  une  petite  valeur  et  est  suivie, 
dans  le  même  temps  par  la  note  initiale  du  rhythme  suivant; 

b)  Si  elle  est  précédée  d'une  note  pathétique  : 

A 


^^^^^rff=tff=f 


EÉ 


=i= 


+ 

c)  Si  la  pénultième  a  une  grande  valeur  exceptionnelle,  ou  si  elle  est  précédée  d'une 
grande  valeur: 


0- 


-f^H iT-HI  L  '*~r  0- 


fcïEl^ 


^N^r=rtx^ 


Que  je   vou  -  drais  a  -  voir  vos      ai      -      les 


Donnez  à  Tavant-dernière  note  une  syllabe,  et  le  rhythme  devient  masculin  : 


$- 


tout  pour      lui 

Comme  la  musique  est  susceptible  de  recevoir  aussi  bien  un  vers  masculin  qu'un  féminin, 
cette  équivoque  lui  enlève  évidemment  de  la  franchise,  de  l'énergie. 
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n  arrive  souvpiil  (jun  lu  (Icrnière  iiolo  triiii  riiyllmio  masculin  est  suivie  d'une  note  clno- 
uialiquc  servant  ilo  conduit  mélo(li(|ue,  de  (juidon;  dans  ce  cas,  c'est  un  rliylhme  masculin 
féminisé  : 


Favorite. 


^rrxirteEg^^^g^^^^^^^^S^-^g 


w 


Adagio  de  la  Sonate  pathétique.  , 


I 


m 


^-J-    jlJJ^--^ 


De  ces  règles  tirons  la  remarque  suivante:  Plus  une  phrase  est  énergiqiie,  plus  sa  note 
finale  masculine  est  forte.  Plus  une  phrase  est  douce,  calme,  plus  la  note  finale  masculine 
doit  être  faible.  Plus  la  dernière  note  d'un  rhythme  masculin  a  de  valeur,  plus  elle  doit  être 
forte.  Moins  la  dernière  note  d'un  rhythme  a  de  valeur,  moins  elle  doit  être  forte.  Rien  de 
plus  désagréable  qu'une  exécution  qui  fait  sentir  avec  brutalité  et  monotonie  la  fin  des 
rhythmes.  D'un  autre  côté,  il  est  de  mauvais  goût  de  trop  écourter  la  durée  des  dernières 
notes;  cela  donne  aux  rhythmes  quelque  chose  de  brusque,  de  sec,  et  laisse  un  vide  choquant. 
Donc,  ici  encore,  il  faut  que  le  bon  sens  et  le  goût  dirigent  l'exécutant.  Que  dans  les  danses 
et  les  marches  les  notes  finales  soient  marquées  avec  énergie ,  cela  va  de  soi. 

3®  règle:  La  dernière  note  d'un  rhythme  fémininesl  faible,  doit  être  enchaînée  à  celle 
qui  la  précède  et  délicatement  enlevée  en  même  temps  que  celle-ci: 

a)  Quand  celle  qui  la  précède  (la  pénultième)  a  une  grande  valeur.  Exemples: 


•^  f    p  f  p' 


^É 


É 


i    V 


h)  Quand  celle  qui  la  précède  est  une  note  chromatique: 


^'Y^=r^^^=^-^W^^^^'^^^'^^^^^^''^r^^^'^^^^^ 


c)  Quand  celle  qui  la  précède  est  une  répétition  temporale  soit  diatonique,  soit  chroma- 
tique : 


"^ 


■0 — #— ^ 


g^ff^jÊ^^ 


^^ 


^ 


é-^-<s=^ 


4®  règle:  La  dernière  note  d'un  rhythme /"e'mnm  est  forte: 

à)  Si  elle  est  syncopée;  V)  si  elle  est  précédée  d'un  silence;  c)  si  elle  est  une  répétition 
temporale;  d)  si  elle  est  prolongée  par  la  première  note  du  rhythme  suivant: 


Verdi. 


Chopin. 


|^3^^j^p-r7  i  I  j-j-4i4^i=^=^^^+r^ 
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Ravina.  Op.  60,  n'îi. 


p^W'^^^^''^'  ^  i 


I 


;^^ 


^r-J^ 


TF* 


m 


^ 


s 


^3=^ 


^^--: 


Voyez  pages  46  et  47 . 

5*  règle  :  La  pénultième,  ravant-derniére  note  d'un  rhythme /"e'mmm,  est  forte.  Elle  prend 
surtout  de  l'accent:  a)  si  elle  a  une  grande  valeur;  b)  si  elle  est  chromatique;  c)  si  elle 
est  répétition  temporale.  (Voyez  les  exemples  de  la  3''  règle.) 

Souvent  la  pénultième  à  grande  valeur  est  remplacée  par  un  trille  ou  par  un  groupe  de 
notes  de  brodeiie;  dans  ce  cas,  c'est  la  V^  du  groupe  qui  prend  l'accent.  Exemple: 


* 


Fin  brodée. 


Fin  brodée. 


=P=i: 


^ 


tz3: 


#-•1^ 


^^^ 


î 


^H» 


EE 


?E^ 


=50:5 


ttffe 


■0  •  »-!! 


^^^m 


au  lieu  de: 

Fin  simple.     ^^ 


Fin  simple. 


:?== 


^^^^p^ 


Il  en  est  de  même  de  la  l''*'  note  de  la  dernière  mesure  d'un  rhythme  masculin  prolongé 
ou  iéminisé.  (Voyez  2®  règle,  c.) 


^^ 


SÉfe 


r^grijs^^ 


âESÊ 


^ 


En  réalité  la  phrase  termine  sur  la  \^^  note  de  ces  mesures,  mais  on  ajoute  encore  les 
autres  notes  comme  pour  satisfaire  et  éteindre  les  désirs  de  l'oreille ,  pour  rendre  la  fin 
moins  brusque  et  plus  terminotive. 

Quand  la  pénultième  arrive  par  grand  saut  descendant,  elle  est  souvent  précédée  d'une 
note  d'agrément  ou  appoggiature. 


^^^zt^  r  t  i  [Z^LaJJ4-M-^ 


w 


La  raison  qui  veut  que  la  pénultième  d'un  rhythme  féminin  soit  forte  est  celle-ci  :  elle 
retarde  la  note  que  l'oreille  désire,  celle  qui  lui  apporte  le  sentiment  du  repos  final.  Or, 
qui  dit  retard,  dit  obstacle,  donc  nécessité  à  déployer  de  la  force  pour  le  vaincre. 
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ï^a  |iénullièmc  peul  donc  ô(rc  supprimée,  ce  ipii  rendrait  le  rliythnie  masculin  et  jetterai' 
de  la  force  snr  la  dernière  *.  Exemple  : 

GOUNOD. 


P^^^ 


^^ 


^^^=fese 


^^^^ 


^ 


Cette  phrase  pourrait  être  réduite  comme  suit: 


^|fe^EE^g^ 


^=n=F 


m 


^=Sî 


^^ms 


?^ 


Voyez  l'exemple  de  Mozart,  page  50. 

Enlevez  de  même  l'avnnt-dernier  accord  de  la  V^  et  de  la  5"  mesure  de  l'introdnclion  de  la 
Sonate  palliélique.  Evideinmenl  celle  opération  ôteraità  ces  phrases  toute  leur  expression, 
toute  leur  originalité. 

En  résumé,  plus  une  note  est  désirée,  appelée,  sollicitée  par  l'attraction  des  notes  précé- 
dentes, moins  elle  est  forte.  Or,  plus  la  note  qui  forme  l'ohslaole  à  l'arrivée  de  celle  que 
l'oreille  désire,  est  fausse,  plus  elle  est  complexe  comme  répétition,  dissonance,  retard, 
note  chromatique ,  grande  valeur,  etc.,  plus  aussi  elle  exige  d'énergie.  En  réalité,  c'est  un 
accent  pathétique;  on  dirait  que  l'oreille  ne  l'accepte  que  si  elle  lui  est  imposée  avec  violence. 

En  outre,  une  pénultième  avec  grande  valeur  peul  être  remplacée  par  plusieurs  notes.  Elle 
prend  donc  à  elle  seule  toute  la  force  de  ces  notes  supprimi^es  ou  sous-entendues  dont 
elle  tient  la  place. 

Voyez  les  exemples  de  la  5*^  règle  de  la  page  88. 

Accent  des   incises. 

La  première  note  d'une  inci.'^e  csl  forle,  la  dernière  faillie,  quelle  que  soit  la  partie  de  la 
mesure  ou  du  temps  sur  laquelle  elles  tombent.  Même  dans  les  danses  la  note  finale  d'incise 
est  faible,  même  quand  elle  tombe  au  commencement  d'une  mesure'. 


i.  Sila  péniiitièine  fait  partie  intégrante  du  dernier  accord  (de  l'accord  final),  c'est  la  dernière  note  qui 
peut  être  supprimée;  si  elle  n'en  fait  pas  partie,  si  c'est  une  note  étrangère  au  dernier  accord,  c'est  elle 
qui  peut  être  supprimée.  Exemples  : 

GOUNOD.  ^ ^ 


1 


^S 


^g 


=S 


ë 


m 


ifii 


=t: 


zt 


-^ 


S3gB 


au  lieu  de  : 


I 


i^ç^ 


^^3 


E&^ 


^É^3 


&-: 


^^ 


^^ 


-8 y 


1 — r. 


É|fe 


-wc 


^0=>c 


S^^ 


l^gp^^jb:^ 


au  lieu  de  : 


-^m 


2.  Ce  fait  expli(iue  pour(pioi  les  artistes  exécutent  mal  la  musique  pour  danse;  c'est  qu'ils  sacrifient  par 
trop  les  accents  mé(ri(|iics  aux  rliUliniiquCs  et  ne  mar(picnt  pas  ussez  la  première  note  de  chaque  mesure 


mm 
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^^^m 


^ 
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Voyez  les  valses:  Faust,  par  Gounod  ; /e  Jwi/"erra7)i,  par  Burgmûller;  ies /?oses,  par 
0.  Metra;  les  Traîneaux,  mazurka  par  Ascher,  etc.,  dans  lesquelles  durant  des  pages  entières 
la  V^  note  de  la  mesure  est  faible  étant  finale  d'mme  ou  de  rhythme.  Cependant  si  la  der- 
nière note  d'une  incise  est  une  syncope,  une  répétition  temporale,  ou  enfin,  si  elle  remplit 
la  mesure  entière,  elle  est  forte: 


^ 


=?=^ 


^!^ 


>-i^ 


gi]j-  ^; 


=?et: 


^ 


=?=^ 


m 


^s 
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i 


^ 


g 
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La  première  et  la  dernière  note  d'une  simple  incise  ont  donc  aussi  la  propriété  de 
détruire  l'accent  métrique.  Ainsi  dans  les  deux  premiers  exemples  de  ce  paragraphe  la  pre- 
mière note  de  chaque  mesure  est  faible,  tandis  que  la  dernière  est  forte.  Ces  sortes  de 
passages  offrent  sur  le  piano  une  certaine  difficulté.  Ce  sont  surtout  les  élèves  bien  organisés 
qui  ont  de  la  peine  à  jouer  à  contre-temps. 

Rappelons-nous,  enfin,  que  la  dernière  note  des  coupes  métriques  suivantes  est  forte: 

VV  V  V  V  V-— 'V 

é  é  éé  é  (voyez  pages  57  et  77),  et  que  la  dernière  note  d'un  rhythme  doit  être  suivie  d'un 

silence  à  moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée  d'un  point  d'orgue,  du  mot  tenuto,  ou  coulée  à 
la  note  suivante: 

Mauvais.  Bon,  Mauvais. 


i 
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^ 


^ 


^ 
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Nous  n'avons  pas  craint  de  donner  à  ce  chapitre  un  grand  développement.  C'est  qu'à  nos 
yeux  les  rliythnies  ont  une  importance  capitale.  Le  lecteur  a  dû  s'en  apercevoir  en  voyant  la 
multiplicité  des  aspects  du  sujet  que  nous  venons  de  traiter.  Nul  ne  peut  espérer  composer, 
écrire  correctement ,  nul  ne  peut  atteindre  une  exécution  intelligente,  artistique,  si,  spon- 
tanément ou  par  réflexion ,  il  n'accentue  selon  l'affinité  des  notes,  conformément  à  la  ten- 
dance, à  l'attraction  naturelle  qu'elles  ont  au  repos. 


-   !l| 


§  11.  Exercices  pratiques. 

Dès  la  première  récréation  de  la  Méthode  qu'on  suit,  il  faut  attirer  l'attention  de  l'élève 
sur  les  rhytlimes ,  c'est-à-dire  sur  le  retour  périodique,  de  2  en  2,  de  4  en  4,  de  8  en  8 
mesures,  des  mêmes  notes,  des  mêmes  valeurs  formant  des  dessins  symétriques. 

Aussitôt  que  l'élève  est  initié  aux  rhylhmes  et  habitué  à  saisir,  dans  les  groupes  de  sons, 
une  pensée,  une  unité  musicale,  il  faut  aussi  le  familiariser  avec  les  incises;  donc  après  avoir 
joué  la  Méthode  ou  un  certain  nombre  d'airs  sans  tenir  compte  des  incises,  il  reprend  les 
mêmes  airs  et  y  marque  les  incises.  11  faut  lui  indiquer  où  et  quand  il  peut  en  faire,  mais 
surtout  où  et  quand  il  doit  s'en  abstenir. 

L'élève  doit  examiner  les  rhythmes  de  tous  les  morceaux  qu'il  joue  et  corriger  sans  scru- 
pule toutes  les  accentuations  et  indications  défectueuses. 

Il  commencera  d'abord  à  rhythmer  des  chansons,  romances  et  danses,  puis  progressive- 
ment, les  morceaux  et  études.  11  faut  lui  donner  fréquemment  des  airs  de  romances  à  rhythmer 
et  à  inciser,  en  ayant  soin  de  cacher  ou  d'enlever  les  paroles,  et  comparer  ensuite  son 
annotation  rhythmique  avec  celle  qui  résulte  des  paroles. 

On  dit  qu'un  des  plus  grands  pianistes  a  passé  trois  ans  en  Italie  rien  que  pour  apprendre 
à  rhythmer,  à  phraser,  ce  qui  ne  l'exempte  pas  de  toute  faute  d'accentuation  rhythmique. 

Qu'on  fasse  le  travail  que  nous  prescrivons,  qu'on  donne  à  l'élève  ce  chapitre  à  hre,  à 
copier,  à  résumer  et  peut-être  n'aura-t-il  pas  besoin  de  faire  le  voyage  d'Italie  pour  possé- 
der la  science  et  le  sentiment  du  rhylhme  :  la  première  Méthode  venue  et  quelques  mois 
d'application  suffiront  pour  lui  donner  la  connaissance  des  rhythmes,  des  incises,  de  la 
prosodie,  de  la  phraséologie  musicale  et  de  l'accentuation  rhythmique. 

Voyez  :  Le  Ehythme  musical,  so7i  origine,  sa  fonction  et  son  accentuation,  par  M.  Lussy. 
Paris,  Heugel. 


CHAPITRE   VI. 

DE  L'ACCENTUATION  PATHÉTIQUE. 


Nous  nous  sommes  mû,  jusqu'à  présent,  dans  la  sphère  de  Yinstind  et  de  XinlelUgence. 
n  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  qu'on  ail  pu  dresser  des  machines  qui  rendent  convenablement 
les  accents  soit  métriques,  soilrliylhmigves,  les(|uels  reviennent  toujours,  on  l'a  vu,  ainter- 
valles  réguliers ,  et  sont  séparés  par  des  notes  non  accentuées. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  le  domaine  du  sentiment.  Pour  être  senti  et  rendu 
Yaccent  pathétique  exige  une  âme;  aussi  est-il  le  signe  artistique  par  excellence.  On  pour- 
rail  l'appeler,  à  juste  lilre,  accent  poétique.  Car  c'est  lui  qui  imprime  à  certaines  composi- 
tions un  cachet  si  éminemment  expressif.  Plus  une  œuvre  renferme  d'éléments  pathétiques: 
répétitions  temporales,  notes  voisines  aiguës  ou  graves,  syncopes  exceptionnelles,  inter- 
valles chromyliques,  etc.,  et  plus  aussi  elle  est  poétique. 

L'accent  pathétique  n'est  assujetti  à  aucune  sorte  de  régularité.  11  peut  envahir  une  seule 
note  ou  plusieurs  notes  consécutives;  il  peut  tomber  partout,  aussi  bien  sur  les  temps  faibles 
que  sur  les  temps  forts  des  mesures,  aussi  bien  sur  la  note  finale  que  sur  la  note  initiale 
des  rhythmes.  L'essence  de  son  caractère  se  définit  par  ce  seul  mot:  Yimprévu.  Mais,  quelle 
que  soit  sa  place,  il  provoque  les  contrastes  les  plus  délicats,  les  alternatives  les  plus  émou- 
vantes. Sous  l'empire  de  son  influence  persistante,  l'artiste  subjugué,  entraîné,  traduit  ses 
émotions  non-seulement  par  un  redoublement  d'énergie,  par  une  recrudescence  de  sono- 
rité, mais  encore  par  une  accélération  de  vitesse,  nécessairement  suivie  d'une  lassitude, 
d'une  sorte  d'alanguissement  dans  le  son  et  dans  le  mouvement,  d'où  naissent  mille  oppo- 
sitions charmantes,  mille  nuances  poétiques. 

Aussi  la  complexité  de  cet  accent  nécessite-t-elle  trois  termes  pour  designer  trois  phéno- 
mènes simultanés  se  rattachant  à  un  même  principe:  accent  pathétique  proprement  dit, 
mouvement  passionnel,  nuances.  Chacun  de  ces  points  de  vue  sera  l'objet  d'un  chapitre 
spécial. 

Rappelons  d'abord  très-sommairement,  pour  nous  guider  dans  la  recherche  des  notes 
plus  spécialement  capables  d'impressionner  le  sentiment  musical  et  d'en  exciter  l'activité, 
la  théorie  que  nous  avons  exposée  page  5. 

La  musique  moderne  se  compose  de  trois  éléments  principaux: 

1°  La  gamme  dans  son  double  mode;  2"  la  mesure;  3"  le  rhytlime. 

Ces  trois  éléments  ont  imprimé  à  notre  sentiment  le  triple  besoin  d'attraction,  de  régu- 
larité et  de  symétrie  et  l'ont  habitué  à  une  logique  extrêmement  prompte,  mais  étroite  et 
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routinière.  A  pciiio  le  seiilinienl.  a-t-il  perçu  un  gioupu  île  sons  assujettis  aux  lois  de  In 
tonalité,  de  la  mesure  et  du  rluithiue,  ((u'il  prcjuf/c  et  désirela  succession  d'un  (froupe ana- 
logue. En  d'autres  termes,  à  peine  l'oreille  a-t-elle  perçu  le  premier  rhytlime  d'un  aii', 
qu'elle  préjuge  et  désire  un  rliyllime  pareil,  dans  le  même  ton,  dans  le  même  mode  et  avec 
la  même  disposition  des  notes. 

Donc  toutes  les  fois  que  se  piésentent  ime  ou  plusieurs  notes  étranf/ères  à  la  p^amme  ou 
au  mode  dans  lestpiels  se  trouve  le  commencement  d'un  air — ^  notes  susceptibles,  par  con- 
séquent, soit  de  ilrplaccr  la  tonique,  S(jit  de  chanijer  le  moile,  soit  ilc  relarder  le  repos  final 
et  d'imposerà  l'oreille  d'aulies  désirs,  d'autres  atli acliuiis,  —  toutes  les  fois  que  se  présentent 
des  notes  irréi/ulicres,  iinillciiducs,  insolites  (\u'\  brisent  la  rcijularilé  des  accents  métriques, 
ou  qui  détruisent  la  si/inclrie  du  dessin  rliytlimi(]ue  initial,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  les 
imposer  au  senlimenl  qui  en  est  citoquc,  désorienté,  étonné.  Son  premier  mouvement  est 
de  rejjarder  ces  notes  comme  fausses;  mais  sentant  aussitôt  qu'elles  sont  conformes  aux 
lois  de  la  tonalité,  de  la  modalité,  de  la  mesure  et  du  rhythmc,  et  qu'elles  tendent  seule- 
ment à  furmer  une  nouvelle  gamme,  un  nouveau  centre  d'attraction  ou  un  nouveau  dessin 
L'liytliinii|iie,  ii  (iiil  elfoit  pour'  les  accepter.  L'artiste  manifeste  nalurellement  ses  impres- 
sions pai'  une  sononïé  plus  intense  et  par  une  animation  plus  grande,  bientôt  suivies  d'é- 
puisement et  de  langueur. 

Prenons  maintenant  nue  à  une  ces  irrégnlnritcs,  ces  exceptions  auxquelles  sont  dues  les 
diverses  manifestations  pathétiques  du  sentiment  musical;  observons-les  à  la  fuis  dans  leur 
mode  d'apparition  et  dans  leurs  effets.  Nous  souvenant  que  nous  écrivons  moins  pour  les 
artistes  que  pour  les  élèves,  nous  ne  craindrons  pas  d'entrer  dans  tous  les  délails  néces- 
saires pour  habituer  le  lecteur  à  une  analyse  niinulieuse  et  lui  prouver  que  souvent  d'un 
fait  imperceptible,  insignifiant  en  apparence,  dépendent  la  poésie,  l'expression,  la  vie  d'une 
composition. 


§  l^"".   Exceptions  métriques. 


La  principale  exeeplion  à  la  régularité  de  l'accenluation  métriipie  est  la  si/ncope. 

La  syncope  résulte  d'une  note  faible  prolongée  par  une  forte;  c'est  la  dernière  note  d'une 
mesure,  d'un  temps  ou  d'une  fraction  de  temps  prolongée  par  la  première  de  la  mesure, 
du  temps  ou  de  la  fraction  de  temps  qui  suit'.  Exemples: 


^ ~^^ — 1 

—ei-M — i- 

4.^ 

\-^-f^i-\-\--i   vj       ■ 

—<9~M i 1 — P—0- 

Fr>Tn 

^t^-f-f-r-^ 

hêrrf 

MJ  r  r  r 

M=E=iritJz:Pz|t 

hM^*-hH--F^ 

_i— ^-f- . 

Écriture  rationnelle. 

Écriture  usuelle. 

1.  Il  y  a  une  f,'r.iii(li:  (lill'crciic.i'  eiilro  l:i  si/nco/ie  et  la  /inilanya/ioit.  Ccllo-ci  «si  siiiiplciiieiil  une  noie 
d'un  temps  fort,  ou  d'une  partie  torle  d'un  temps,  prolongée.  Exemples: 
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fcrf: 


^ 


?!=?C 


5fe 


P     f  »- 


^ 


:^^ 


?  I    !*    »- 


J^ntzriî 


^ 


=t± 


Ecriture  rationnelle. 


Écriture  usuelle. 


Écriture  rationnelle. 


Écriture  usuelle. 


Ces  exemples  nous  montrent  que  c'estj'açceni  mélrique^\  est  détruit  par  la  syncope , 
mais  non  la  mesure.  La  note  qui  mélrîquement  devrait  être  forte,  est  faibreriâ^ftft5te''^évîent 
forte  par  l'énergie  que  lui  cède  la  note  qui  perd  son  articulation.  La  syncope  rompt  donc 
la  régularité  de  l'accent  métrique.  Dans  la  mesure  à  trois  temps,  la  note  qui  vaut  le  2®  temps 
produit,  si  elle  est  prolongée,  l'effet  d'une  syncope.  C'est  là  probablement  ce  qui  a  fait  croire 
que  dans  ces  mesures  le  3®  temps  était  fort  '.  Exemples  : 

Verdi. 
*^^  ^^  — . 


^^^^^^^^^1^^ 


wf  .   , 


^ 


La  stjncope  est  surtout  très-énergique  quand  elle  se  présente  exceptionnejlfiment  plu- 
sieurs fois  de  suite  :  '  — 


RossiNi.  Gïdllamne  Tell. 


-# — »- 


i 


se^i 


RossiNi.  Stabat,  Inflammatus. 


1 


T^ 


^^ 


yzgmû. 


■sm 


g  ' p^ 


^ 


tua 


Bellini.  Casta  diva. 


=^^ 


1.  Nous  avons  vu,  pages  46  et  88  ,  que  la  syncope  ne  détruit  pas  seulement  l'accent  métrique  en 
déplaçant  les  sons  forts;  elle  détruit  encore  Vaccent  rhijthmique,  en  donnant  à  la  dernière  note  d'un 
rhythme  féminin,  naturellement  faible,  une  très-grande  force.  Exemples  : 


DONIZETTI. 


S 


^       .."""l 


-#^ 


^^=^ 


^^ 


3Ë 


Ê^ 


-^vi 


-*^^ 


-•— 


MÉHDL. 


i 


^^=¥^ 


I         I 


^ 


Syncope. 


■4       I; 


=?E^ 


=p:^ 


Syncope. 
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§  2.   Exceptions  rhythmiques. 

Nous  comprenons  dans  ce  paragraphe  toute  note,  tout  groupe  de  notes  qui  par  sa  valeur 
exceptionnelle,  par  sa  direction  ascendante  ou  descendante,  par  sa  marche  par  degré  con- 
joint ou  disjoint,  etc.,  détruit  la  symétrie  du  dessin  rhyliuiiique  auquel  il  appartient  et 
fait  ainsi  contraste  avec  les  notes  qui  le  précèdent  ou  le  suivent. 

S'il  se  présente  exceptionnellenicnt  une  grande  valeur,  après  des  petites,  elle  prend  une 
énergie  très-grande;  on  l'enlle  : 


Mozart. 


^  r,  f  rMJ=J5Tf^-ii^-^-r-r  I  f  '•  r  r 


j-* — 1 


dé:* 


t- 


t!*^ 


m^^^ 


fc5= 


r-fif^j-i'  ^nj\fivrr  n 


=3=t 


inll. 

Beethoven.  L'Absence. 


accel. 


accel. 


F** 


1^^3S¥:rt-^^è3^iw=n^mm^ri{rm 


Quand  ton    des  -  tin      au  mien     al  •  lait     s*u  -  nir!  Ange   a  -  do  -  ré  ,  prés    de      toi         c'est     la       vi  -  e. 


i 


-H  '+ 


â: 


ï 


S 


^ 


â 


Mozart.  Fantaisie  en  ré  mineur. 


i 


*= 


u^mà 


V         ^  •    -•■    • 


tl^" 


f'-^^^ 


Bien  entendu,  si  la  grande  valeur  est  la  dernièie  d'un  rhytKme  féminin,  elle  ne  prend  pas 
d'accent  particulier. 

Si  une  seule  note  ayant  exceptionnellement  une  L;rniide  valeur  prend  de  la  force  cl 
modifie  lejnoui'£meHty-à-pliis  forte  raison  doit-on  éneri;i(iuemenl  accentuer  une  note  qui, 
'^exceptionnellement,  est  répétée  plusieurs  fois  ctejuite.  Evidemment  ces  notes  représentent 
une  recrudescence  et  une  énergie  intentionnelle  très-grandes,  surtout  quand  elles  s'offrent 
en  syncope.  Le  dernier  exemple  se  présente  d'abord  avec  4-  ré  ^,  do^;  aussi  exigent-ils 
autant  de  force  que  l'instrument  peut  en  donner.  (Voyez  dans  la  Lticia:  0  bel  aiiye;  dans  la 
Favorite:  Pour  tant  d'amour,  et  l'exemple  de  Bellini,  page  précédente.)  _.^  ' 


g  eë  't^^î  J?^ 


-s^ 


90 


ROSSINI.    Gvillaiime  Tell. 


^T-rVrrT^^^ 


^E^Eg 


Si,  à  la  place  d'une  grande  valeur  bu  d'une  seule  note,  le  pendant  d'un  riiyllnno  présente 
le  petites  valeurs,  on  accentue  celles-ci: 
DoxiZETTi.  La  Fille  du  régiment. 

-0 — I a— ^p-»- 


i 


r- 


^ — »- 


■&: 


^ 


-fe.»-    b^   ' 


^ 


^ 


Tf=ç=rziz 


^ 


Verdi.  Le  Trouvère. 


'^m 


' *-a«_« — .^-fJ 1, 


itl 


^ 


=5^=^ 


^^nj-r-tr 


5t=^ 


Paer. 


fejg^^FjITTl  r  ^H^F?^ 


O       sain    -    ta 


ris ,      O       sa   -    iu    -   ta  -    ris       hos      -     -     ti    •    a. 


fcl 


W^^^^^^^^^^^  ;  ^  ;rgr-^-gt^^^=^ 


^ï 


Lorsque,  dans  une  phrase  composée  de  blanches,  de  noires,  de  croches,  de  doubles 
croches,  etc.,  il  se  présente  exceptionnellement  une  mesure  à  contexlure  ascendante,  avec 
une  .Sfc'!(/e  no<e  par  temps,  autant  de  notes  que  de  temps,  celles-ci  sont  accentuées. 


Meyerreer. 

3- 


^S'1^^!^^j^^%|^g^?"§^^^^p 


A  HT.  Rosée  amère. 


--& 


m 


F=^^ 


nr'^    i    -  u-:^ 


=*=rqE 


^ 


^ 


^ 


-,'g— t" 


^IP 


^     » 


5±!^ 


Quand  la  mesure  est  à  contexture  descendante,  les  notes,  dans  le  même  cas,  exigent 


une  grande  élasticité. 


DONIZUTTI. 


,\dam.  .Xoel. 


ViiiiDi.   Traviata. 


ES 


p-^rr 


^=r- 


m 


i 


ô-<î>-it.^-r^— ;^ 


^BEt 


ï 


=Ç: 


î=^ 


-I — ^- 


i  '     ^    I  '— ^ 


Ces  notes  exceptionnelles  prennent  surtout  de  l'accent  si  elles  marchent  par  degré  dis- 
joint, quand  les  notes  qui  précèdent  et  suivent  se  succèdent  par  degré  conjoint. 
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Rt)SSINI.    Gvillinimp  Tell .  Snmliir  fiiriU.         IJniri'IloVK.V.   ScjUiiw. 


Ap'prcn-dra      mes     90  -  crota. 


On  (lomic  (le  l'accent  aux  iiulcs  (|ui  formeiil  Iriolcls  exceptionnels,  surtout  à  la  lin  d'une 
phrase.  <Voyez  l'exemple  de  Meyerbeer,  page  81.) 


Nnrma. 


:|z-— ^^ 


y     V   V  V 


i        I- 


tpi^^^^^g^^fi^É^^^^^j^ 


M K n c A  D A .N T i;.  Cnivijixus. 


a^^l^^Ê^l^^gl-î^g^-z^i^iiJa 


A  la  fin  d'un  rhylhme,  si  ces  triolets  ou  petites  valeurs  forment  un  dessin  unifoi'nie  des- 
cendant, une  espèce  de  cascade,  on  ne  les  accentue  pas. 

Bei.lini.  Norma.  ^     


:fe^g^^^|^ 


:£^ 


.      _     _  3  \ ^^  ^" 

I      I -I— F— >  ^  .  r  -^' — a-»     »  3 


Si: 


W=i^ 


pp  — —Jr^ 


RossiNi.  Sombre  forêt. 


Bellini.  Norma. 


^P^^^^^^U^^^^^^^ 


tet±ir5rJE5EÊj^ 


1^ 


T^— I- 


^^— ^ 


■a 1 r m *"»"■ — I 1     I      I F 


^=:iî=t: 


PP 


On  n'accentue  pas  non  plus  les  notes  de  broderie  qui  remplacent  la  pénultième  à  grande 
valeur.  (Voyez  Accent  rhylhmique ,  pages  'lO  et  8i:>.) 


:"^lEe=2z 


# ST» ^- 


i3EE^ 


H*-~T^r7t 


^ 


^^3^ 


Notps  de  broderie. 


^E^ÇE 


ip^^iiTt 


=î= 


.ÉIÎ. 


On  donne  de  l'accent  aux  notes  du  2''  rliythme  qui  exceptionnellement  sont  plus  hautes , 
ou  qui  procèdent  par  plus  grand  intervalle  que  celles  qui  leur  ioa\.pendanl  dans  le  premier 
rhythme. 


■S^^S^i^^^^^^a^ 


->— TT3: 


=1 


• — •-é 


-é ?- 


+ 

Quel  est  l'artiste  qui  ne  serait  pas  surpris  par  le  1*""  si  de  la  3*  mesure?  Son  premier 
mouvement  est  de  le  regarder  comme  une  faute.  Puis,  répétant  la  phrase,  tout  en  ralentis- 

EXI'KUKS.     HUS.  7 
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sant  un  peu,  il  voil  que  c'est  avec  intention  que  l'auteur  l'a  employé.  Aussi  lui  prête-l-il  toute 
son  attention  et  découvre  une  beauté  réelle  là  où  il  croyait  voir  une  erreur. 
Il  eu  est  de  même  de  l'exemple  suivant  : 


^/  i  >'  ^  CT:s^=f^-+-j-rd.ir=a-^r  I  /^^-^i^^ 


Quel  est  l'artiste  qui  n'est  pas  surpris  par  le  nd  i'  de  la  6°  mesure?  Cette  note  trompe  son 
attente  et  confond  sa  logique.  Aussi  manifesle-t-il  son  étonnement  par  une  accentuation  beau- 
coup plus  forte. 

Bellini.  So7inambula. 


|A^^J^l^^^jÈ^jd^'^.^jT#jfj=^  ;, .  ;  pi  j.T  ,  i 
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Mendelssohn.  Op.  14. 


^^ 


^§^^ 


m — é     * 


« ^-* F— • 0-^ 


11 


ïr=tE 


^ 


Bellini.  Norma. 


^^^^^mrm^^^^iffhpitt 


rail. 


Au  lieu  de 


i 


^ 


5*^^ 


>    7      7- 


On  accentue  énergiquement  les  notes  A'élan  (voyez  page  50)  qui,  à  la  reprise,  commen- 
cent le  1*''  rhylhme  sur  le  temps  faible:  i"  si  la  première  fois  il  a  commencé  sur  le  temps 
fort;  2°  si  ces  notes  sont  plus  nombreuses;  3"*  si  elles  changent  de  direction  (voyez  l'exemple 
de  Leybach,  cité  page  84): 


FiELD.  S'  Nocturne. 


$ 


+ 


=ï¥= 


Dio^îi 


=t=e: 


r^^^"^°^ 


m 


î=t: 


^ 


1 


^^ 


'=^ — 1 — »'^= «'■5 ^-*-~i — *-# •- 


^  ;:   J^  Jj  L fa 


T— r 


Allegretto. 


I 


^m 


B^f^ 


^^==^ 


^^ 


^^^ 


=P=t 


On  accentue  fortement  la  note  /lawte  qui  vient  par  grand  saut  ascendant,  surtout  si  elle 
est  précédée  de  notes  se  succédant  par  degré  conjoint  ou  de  notes  d'élan. 
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V.  Massk. 


m^ 


-là — é- 


•r--- 


^.^^ 


^     ■»    -é-    ■*■  -J-  •♦      I     ♦    -»^^ 


i(=:d^Hid=zi; 


=¥ 


P 


Wkueu. 


^SS^pi^^StJËipf^PEES 


MiiYiiRBEER.  (Voyez  page  96,) 


f ^g^^^^^ô^^^^gJF^^fgJfT^^^  ^=-TFB 


GOUNOD.  Faust. 


i 


?E^ 


S^^EE^ 


"T»'^-    «f      ^ 


^ 


V     1;     > 


:5=ti= 


f^iE3^^^^^^=d=^'^;^=^p=teES§]  j  ^;-  p  r^-t^ 


(Voyez,  page  94,  les  2  exemples  de  Rossini.; 

Toute  note  précédée  d'une  note  ou  de  plusieurs  notes  d'agrément  est  forte.  Néanmoins 
si  ces  notes  se  trouvent  devant  la  dernière  d'un  rhythme  féminin ,  celle-ci  n'est  pas  forte  '. 
(Voyez  page  48.) 

La  note  haute  la  plus  aiguë  d'un  groupe  prend  surtout  de  l'accent  quand  elle  commence 
un  rhythme.  (Voyez  page  %A.) 

Schubert. 


^P^^^ff^?r?^^^3^s^^^^gi^i 


■1.  Généralement  ces  peliles  notes  sont  employées  :  1°  devant  la  noie  voisine  aiguë,  surtout  à  la  fin  d'un 
rhytlime  (voyez  page  101);  2°  dfvant  la  note  qui  précède  la  note  voisine  grave  tombant  au  (■onimcnrenient 
d'un  temps;  3»  devant  la  répétition  temporale  ou  toute  autre  note  pathétique  qui  tombe  sur  le  dernier 
temps  de  l'avant-derniére  mesure  des  rhytlimes  masculins;  4°  devant  la  note  qui  arrive  par  grand  saut 
ascendant  ou  dcs<:endarit.  (Voyez  page  88.) 

LvsuKKr,. 
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Dqnizetti. 
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Nous  (Mig;i^i'oiis  nos  liK^leiirs  A  user  avec  sobriété  de  ces  sortes  tVap/iot/nkiliiies,  acciuvcatures, 
iiwrdants,  etc.,  et  a  ne  pas  en  faire  quand  l'auteur  s'est  abstenu  de  les  indiquer. 
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SCHULHOFF. 
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Si  In  plus  haute  est  suivie  de  notes  descendant  par  degré  conjoint  ayant  une  é^ale  valeur, 
comme  à  la  dernière  mesure  de  l'exemple  précédent,  on  la  glisse  et  on  détache  les  suivantes, 
parliculièremenl  au  2"  rhylhme  : 

Verdi. 
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ScHULHOFF. 
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S'il  se  présente  exceptionnellement,  à  Vavanl-dernière  mesure  d'un  rhythme,  un  groupe  de 
notes  descendant,  on  en  glisse  la  première,  la  plus  haute,  et  on  donne  une  grande  élasti- 
cité aux  suivantes  : 


Campana.  Vivre  sans  toi. 
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De    ton      re-gard,  de      ton    sou  -  ri   -  re,       Quel    est    l'em  -  pi  -  re,        Dis -moi    pourquoi 

GOUNOD.  \ 
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Sa-lut,  de-raeure  chaste  et     pu-re,  Sa -lut,  dc-meure  chaste  et     pu-re,      Où  se  de-vi-ne    la  prc-sen-ce 

LiTOLFF.  Chant  de  lajileuse.  t- 
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On  glisse  de  même  la  plus  /irtM<enote  d'un  Irait  ascendant,  si  elle  est  suivie  de  la  seconde 
inférieure  ayant  une  égale  valeur,  ou  si  celle  note  suivante  arrive  par  un  grand  saut  des- 
cendant: 


SCHOLHOFF. 


Leybach.  'i''  Nocturne. 


Mauvais. 


Bon. 
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lÎAViNA.  Douce  Pensée. 


mmmmmi 


L'elTel  de  la  note  glissée  doil  èlrc  aiialoyiic  à  celui  que  produit  une  balle  élaslifiue  brus- 
(|uement  lancée.  Celle-ci  fail  une  suite  de  bonds,  de  ricochels  de  plus  en  plus  petits.  Au 
piano,  pour  obtenir  tout  l'eflel  jxissible,  il  faut  observer  les  règles  suivantes:  1"  garder  le 
tloigl  sur  la  noie  qui  précède  la  plus  liante  qu'on  veut  couler,  et  enlever  les  deux  noies  en 
même  temps,  tout  en  les  glissant;  2»  donner  peu  de  force  à  la  plus  baute;  3°  lui  ôter  U 
moitié  de  sa  valeur,  en  intercalant  un  silence;  4"  retarder  celle  qui  suit;  5"  jouer  ave( 
élasticité  et  délicatesse  les  deux  ou  trois  notes  qui  suivent  celle  ([ui  succède  à  la  plus  haute, 
tout  en  pressant  un  peu.  Bien  entendu,  il  faut  être  d'une  extrême  prudence  dans  l'enqiloi 
de  ce  procédé.  Dans  la  nmsique  de  genre  seule ,  telle  que  Nocturnes,  Rêveries,  Caprices,  etc. , 
il  est  permis  d'en  faire  usage. 

Toute  répétition  temporale  exceptionnelle  exige  essentiellement  l'accent  palbétique': 


Stradella. 
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Beethoven.  Ad-ii;io  de  la  Sonate  pathétique. 


Mais  la  noie  qui,  plus  que  toute  autre,  exige  l'accent  pathétique,  c'est  la  note  voisine 
aiguë:  1°  si  elle  tombe  au  commencement  d'un  rhylbme;  2"  si  elle  a  une  plus  grande  valeur; 
S°  si  elle  tombe  sur  l'avant-dernier  temps  d'un  rhylbme;  4"  si  elle  vient  après  un  silence'. 


DONIZliTTI. 
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Campana.  yivre  sans  toi  ('). 
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1 .  Voyez  pages  58  et  80 . 

i.  On  appelle  noie  voisine  aiguë  un  ?é  entre  î  do:  do,  ré,  do;  un  mi  précédé  el  suivi  d'un  ré.  etc. 
La  noie  voisine  grâce  c'esl  un  do  entre  2  ré:  ré,  *lo,  ré;  un  sol  précédé  el  suivi  d'un  ta,  eic.  Soiivenl 
la  voisine  aiguë  est  suivie,  mais  non  précédée  de  la  noie  grave.  Voyez.  |>at;e  H»i,  l'exemple  iU'  Verdi.  Lî 
voisine  aiguë  ainsi  (lue  la  noie  haute  paraissent  jouer  un  lùle  iiallielicpie  uièiiie  dans  le  plaiii-cliaiil.  — 
Voyez  le  Dies  irie. 

3.  l'aris,  chez  lleugcl 
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GouNOD   Faust 
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Letbach.  ^"  Nocturne. 


Idem. 
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Verdi.  Le  Tronvére. 
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RossiNi.  Barbier. 
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(Voyez  l'Introduction  de  l'Invitation  à  la  valse,  et  l'exemple  de  Rossini,  page  <03.) 


La  note  voisine  aiguë  prend  surtout  un  accent  très-énergique  quand  elle  est  répétée  plu- 
sieurs fois  consécutivement: 


Rossini.  G-  Tell. 


Meyerbeer.  Robert. 
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DONIZETTI.  Lucia. 
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Dans  ce  cas,  l'accent  pathétiiiue  devient  réellement  emphatique.  Il  a  quelque  chose  de 
douloureux,  d'oppressé,  de  suffoqué.  Du  reste,  il  y  a  plusieurs  cas  oii  l'accent  pathétique 
pieiul  un  caractère  emphatique.  Les  principaux  sont  : 

1°  Ounnd  In  rpprtlllou  leiiijKynile  se  présente  exceptionnellement  phisieurs  fois  de  suite: 


Stradella.  (Voyez  page  iOI.) 
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2"  Quand  la  pénuUième  d'un  rhythme  féminin  est  une  note  voisine  grave  ou  aiguë  chro- 
matique: 

Rossini.  G.  Tell.  Bellini.  Norma. 

+  .+ 
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3"  U'iaml  les  temps  lernnires  contiennent  pitisieuis  fois  de  suite  un  silence  sur  le  1""'  tiers 
(lu  temps: 


FiELD.  6*  Nocturne. 


Beethoven.  La  Molinara,  4»  Variation. 


Éfë^f^mgfff^pji^^âa^i^g^^^ 


Nous  sommes  convaincu  (|ue  le  nom  de  soupir  qu'on  donne  en  France  au  :=ilence  d'une 
noire  tire  son  origine  de  l'efTet  que  produisent  ces  coupes. 


§  3.  Exceptions  tonales  et  modales. 

Toute  note  chromaticiue,  c'est-à-dire  étrangère  à  la  gamme  et  au  mode  dans  lesquels  la 
mélodie  est  construite,  est  ibrte  :  1°  si  elle  a  une  grande  valeur  ;  2°  si,  avec  une  grande 
valeur,  elle  est  note  voisine  grave  ou  aiguë,  ou  simplement  note  aiguë  ;  3"  si  elle  est  pénul- 
tième d'un  rhythme'. 

BoïELDiEu.  Dame  blanche.  Rossini.  G.  Tell. 


|sSb=ji.±^Bj^^&AJa^^|&-fcfr^^;f^ 


NiEDERMEYER.  Marie  Stuart. 
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Voisine  aiguë 
et  grave. 


Adiuu  doQc  beau  pays,  mes  a    -   luours. 


Bellini, 
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AuBER.  Fra  Diavolo. 


Meyerbeer.  Africaine. 


SJajfii^gBr^^g^Krï^^^MF^b^J 


Les  notes  chromatiques  à  petite  valeur  qui  se  trouvent  dans  un  trait,  soit  en  forme  de 
gamme,  soit  en  arpège,  ne  prennent  pas  d'accents. 

Toute  note  ou  tout  passage  qui  détermine  un  déplacement  de  la  tonique  ou  un  change- 
ment de  mode  exige  accent.  Chaque  modulation  ne  pouvant  avoir  lieu  qu'en  iniroduisant 
soit  dans  le  chant,  soit  dans  l'accompagnement,  pour  le  moins  un  dièse  ou  un  bémol  nou- 
veau, est  comprise  dans  ce  paragraphe.  Néanmoins  nous  allons  lui  consacrer  quelques 
lemarques  spéciales*. 

1.  Il  est  évident  que  les  jf  et  l'  nécessaires  pour  ohtcnir  la  parfaite  symétrie  dans  les  progressions  mélo- 
diques ne  prennent  pas  d'accent,  n'étant  pas  pathétiques.  Il  en  est  de  même  de  la  note  voisine  ijiave 
xlièsée:  c'est  une  note  euphémique. 

2.  Voyez  nos  Exercices  de  piano  ipage  65),  chapitre  des  iHodulations. 


—  104  — 

Moduler,  c'est  changer  la  tonique  ou  le  mode,  ouïes  deux  à  la  fois;  c'est  enlever  aux  noies 
leurs  fonctions  pour  leur  en  imposer  d'autres;  c'est  leur  donner  un  autre  point  d'appui,  un 
autre  centre  d'allraclion,  en  un  mot,  c'est  étonner  le  sentiment,  c'est-à-dire  le  frustrer  des 
notes  qu'il  désire,  qui  satisferaient  sa  logique,  pour  lui  en  imposer  d'antres.  Evidemment 
celte  substitution  n'a  pas  lieu  sans  lutte:  une  tonique  est  une  souveraine  et  ne  se  laisse  pas 
détrôner  sans  comliat.  Le  sentiment  ne  cède  à  l'attraction  de  la  nouvelle  tonique,  qu'après 
lui  avoir  d'abord  opposé  une  certaine  résistance.  Avant  tout,  il  cherche  à  se  cramponner 
à  la  tonique  initiale  et  ne  l'abandonne  que  subjugué  et  entraîné,  bon  gré  mal  gré,  dans  l'or- 
bite de  la  tonique  nouvelle'.  Plus  celle-ci  est  éloignée,  c'est-à-dire  plus  la  gamme  qui  suc- 
cède à  celle  que  l'on  quitte  amène  de  notes  étrangères  à  la  première,  et  plus  la  modulation 
exige  d'efforts.  Si  la  modulation  est  trop  éloignée,  si  le  changement  est  trop  brusque,  il 
faut,  pour  ainsi  dire,  violenter,  abasourdir  l'oreille  et  lui  imposer,  à  force  de  sonorité,  la 
nouvelle  tonique. 
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Sol  mineur. 


siA' 


majeur. 


Re  m;ij(-'iir. 


FiELD.  h"  Nocturne. 
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Modulation  de  si  b  majeur  en  ré  mineur. 
AuBEB.  Un  Jour  de  bonheur. 


llodulatiou  de  ré  mineur  en /a  majeur. 


Beethoven.  Adagio  de  la  Sonate  pathétique.  ifîjj pour/a, 

a                                 5ï  H  pour  do  k.  ' 

Fa  j!  pour  sol  ;,.  ^  .       ' 
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<.  Voyez  |iage  7. 
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Dans  ccl  exem|ile  on  module  de  sol  niiniMir  à  son  n'iiilifs/ 1?  majeur;  on  ôte  an  sentiment 
non-seulement  le  Ion  et  le  mode  anx(|uels  il  est  liabitné,  mais  encore  on  le  menace  de  lui 
imposer  une  gamme,  celle  de  si  t],  avec  laquelle  celle  du  rhytlime  précédent  n'a  aucune 
affinité.  L'accord  de  sixle  nugmenlée,  sol  k,  si  V,  ré  ^,  mi  '^,  à  la  5°  mesure  est  composé  des 
mêmes  louches  rpii  forment  l'accord  de  septième  de  domiiiaiili;  de  si  \  (|ui  naturellement  se 
résout  sur  fa  |,  si  ^,  ré  #,  tandis  que  l'accoi-d  soi  b^  si  t»,  ré  b,  mt  i]  nous  ji'tle  en  si  t?, 
c'est-à-dire  un  demi-ton  plus  bas.  (Voyez. page  111.) 

Comment  le  sentiment  ne  serait-il  pas  étonné  par  des  évolutions  si  brusques  et  si  har- 
dies? Ces  passages  produisent  sur  lui  le  même  effet  que  produirait  sur, notre  corps  son 
brusque  déplacement  de  la  Sicile  en  Sibérie. 

Les  notes  formant  des  intervalles  augmentés  ou  diminués,  quoique  ayant  place  normale- 
ment dans  le  mode  mineur,  prennent  néanmoins  de  l'accent  si  elles  onl  une  grande  durée. 
Ainsi  les  secondes,  les  quintes,  les  sixtes  augmenlées;  les  tierces,  les  quartes  et  les  septièmes 
diminuées  doivent  être  accentuées.  11  en  est  de  même  de  la  quarte  majeur  fa  si  cl  de  la 
quinte  mineure  si  fa,  quoique  ces  deux  intervalles  aussi  se  trouvent  nornialemeat  dans 
le  mode  majeur  et  mineur'.  Exemples  : 


Casta  dira,  Norma. 
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Sixte  iiugrneutée.         Tierce  diminuée.     Quinte  rainonre.       Quarte  nii<jeure. 


NlEDERMKYER.   Le  Lac.    ^  .^ 

Tierce dio.  :mt  b-  «jlojt-  Stcondiiicn.  ;  do  |l-«ib< 
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Que  lo     bruit  des  ra.mours  qui  frap  -  paient 


en        ca  -  den  -  oe  Tes    fluts 
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1.  L'('X|)lii::iiinii  de  (^c  fail  esl  <les  plus  siiiiplcs:  il  n'y  w  i|ii'iine  soiilc  (|ii;iilc  aiiyiiieiiléiî,  (pi'iinc  seule 
(|iiiiile  (liiiiinuée  dans  la  gaiiiiiie  majeure.  Donc,  ces  intervalles,  ari'ivaiil  plus  iMieiueul,  nous  iiiipiessiourient 
davantage.  Les  deux  lerniesdc  ces  Intei'valles  sentie  type  des  Jf  el  des  j?;  si  esl  le  modèle  des  Jf.  J'a  est  celui 
des  [7.  Au  point  de  vue  de  riiarinorile,  ces  intervalles  forineril  dissonnaiiees  qui  ont  besoin  do  césolulion 
et  la  résoliilion  amène  repos,  calme. 
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RossiM.  Guillaume  Tell. 
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Tierce  dim.  i 


Schubert.  Sérénade. 
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Ti<*ri;e  dim.  s 


NiEDERMEYER.  Marie  Stuart. 
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Quaite  diminuée 
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Si  les  notes  chromatiques,  si  les  intervalles  diminués  et  augmentés,  quoique  normaux 
flans  la  gamme  mineure ,  sont  énergiques,  à  plus  forte  raison  doit-on  donner  de  l'accent  aux 
passages  enharmoniques.  On  dirait,  dans  ce  cas ,  que  la  voix  épuise  toutes  ses  forces  pour 
se  cramponner  à  la  tonalité  qui  lui  échappe.  (Voyez  Victor  Massé,  air  de  Pygmalion.) 


Mercadante. 
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Enharmonie. 


Enharmonie. 
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Et  ex    Pa    -    tre   na  -  tum    an  -  te         om-nî  -  a     sœ  -  cu-la ,       De    •    um    de    De    •    o ,  Lu  -  men  de 
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Beethoven.  Adagio  de  la  5orea;e  parA^ft'çwe.  «shponr/oi,. 

Fa  j;  pour  «oZ  k.  "  ■' 
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Dans  ce  passage,  un  des  plus  grandioses,  des  plus  sublimes  que  nous  connaissions,  Bee- 
thoven module  enharmoniquement  de  la  gamme  la  plus  douce  à  la  plus  énergique  que 
puisse  offrir  le  système  de  tempérament  du  piano  :  àe  la\f  mineur  en  mi  majeur.  Évidem- 
ment entre  mi  majeur  et  la  (>  il  n'y  a,  en  apparence,  aucune  corrélation,  aucune  affinité. 
.Mais  mi  est  rendu  par  la  même  touche  que  fa  V;  or,  fa  b  est  la  sous-sensible  mineure,  c'est- 
à-dire  modale  mineure  de  la  V,  et  la  modulation  à  la  sous-sensible  mineure  est  très-fréquente, 
quoique  la  nouvelle  gamme,  celle  dans  laquelle  on  module,  ait  4  l?  de  plus,  ou  4  |f  de  moins 
que  la  gamme  quittée.  Elle  est  possible,  parce  que  les  deux  principales  notes  {tonique  et 
dominante)  de  la  nouvelle  gamme  sont  modales  mineures  dans  la  précédente*. 


<.  Voyez  nos  Exercices  de  piano  (page  73),  chapitre  des  Modulations. 
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§  4.  Exceptions  harmoniques. 

Pour  comprondre  co  |inr;igia|ilic  il  est  iiiilis|i('ii.si)l)lo d'avoir  (|iicl(|nes  notions  d'harmonie. 
Nous  enfragL't)ns  donc  nos  lecteurs  n  lire,  dans  nos  Exercices  de  piano,  le  chapitre  de  la 
(/amme  harmonique  {[\agc  40),  dont  nous  allons  donner  un  court  résumé. 

On  appelle  t/rniivie  httrmonique  les  notes  d'une  gamine  majeure  ou  mineure  superposées 
par  tierce,  exemples:  ^annne  harmonique  de  do  majeur;  do,  mi,  sol,  si,  ré,  fa,  la,  do; 
gamme  liarnionique  de  do  mineur:  do,  mi  t*,  sol,  si,  ré,  fa,  la  ^ ,  do.  La  gamme  harmo- 
nique est  excessivement  utile  pour  trouver  les  accords  qui  sont  employés  dans  telle  ou  telle 
gamme  ou  ton.  Ainsi,  quand  un  morceau  est  en  do  majeur,  les  accords  presque  exclusive- 
ment employés  sont,  do ,  mi,  sol;  sol,  si,  ré,  fa;  fa,  la,  do,  ou  fa,  la,  ré.  Quand  le  mor- 
ceau est  en  la  mineur,  les  accords  le  plus  souvent  employés  sont  :  la,  do,  mi;  mi,  sol  ^, 
si,  ré;  ré,  fa,  la;  ou  ré,  fa,  si.  On  voit  que  la  gamme  harmonique  fournit  directement, 
en  parlant  de  la  tonique  grave,  tous  les  accords  les  plus  fréquemment  employés. 

Prenez  de  la  gamme  harmonique  les  trois  premières  notes;  e]\es  formeulVaccord  parfait, 
le  premier  et  principal  accord  de  la  gamme;  c'est  lui  (|ui  termine  le  morceau  et  apporte  à 
l'oreille  le  sentiment  d'un  repos  complet,  parfait. 

En  prenant  la  troisième  ou  dernière  note  du  I®""  accord  comme  base  fondamentale,  et  en 
y  ajoutant  les  3  notes  harmoniques  qui  suivent,  on  a  sol,  si,  ré,  fa,  l'accord  de  7"  de  domi- 
nante, le  2®  en  importance.  Cet  accord  a  4  notes  et,  sauf  de  très-rares  exceptions,  c'est  lui 
qui  est  Vavant-dernier  accord  du  morceau.  Il  pénètre  l'oreille  du  besoin  d'entendre  le 
l*""  accord;  car,  étant  dissonant,  il  ne  peut  lui  apporter  le  sentiment  du  repos  final  com- 
plet. Une  foule  de  morceaux  ne  sont  accompagnés  que  par  ces  deux  accords.  En  prenant  la 
4*  ou  dernière  note  du  5®  accord  comme  fondamentale  et  en  y  ajoutant  les  2  dernières 
notes  de  la  gamme  harmonique,  on  obtient  fa,  la,  ut,  accord  de  \a sous-dominante,  le  3®  en 
importance.  Enfin,  outre  ces  trois  accords,  on  rencontre  très-souvent  le  i^^  renversement 
de  l'accord  de  quinte  de  la  sous-médiante.  Exemples  :  en  do  majeur,  fa,  la,  ré,  l^""  renver- 
sement de  ré,  fa,  la;  en  la  mineur,  ré,  fa,  si.  Observons  qu'on  trouve  ce  ^^  accord  en  sub- 
stituant à  la  dernière  note  du  3"  accord  la  note  (/««/om^i^e  supérieure.  Ainsi, dans  la  gamme  de 
[/o,  lerfodu2>''accord,/a,  la,do,  est  remplacé  par  1ère,  qui, avec  les  deux  premières  notes  du 
3"  accord ,  forme  le  4.*,  fa,  la,  ré  ;  dans  la  gamme  de  ré,  le  ré  est  remplacé  par  mi;  dans 
celle  de  mi,  le  mi  par  fa  jf,  etc. 

Pour  le  ton  de  ré,  les  4  principaux  accords  sont:  V  accord,  ré,  fa  |,  la;  2*^  accord,  la. 
Ht  I,  mi,  sol;  3®  accord,  sol,  si,  ré;  4*  accord,  sol,  si,  mi.  Pour  le  ton  de  mi:  mi,  sol  ?f, 
si,  accord  parfait;  si,  re|,  fa  i,  la,  2*^  accord;  la.  iit^,  mi,  3"  accord;  la,  ut  j},  /"«  #, 
4*  accord.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  ganmies. 

Ces  quatre  accords  sont  presque  les  seuls  qu'on  emploie,  dans  les  composilions  simples, 
élémentaires,  soit  à  l'état  direct,  soit  renversés,  aussi  bien  pour  le  mode  majeur  que  pour 
le  mode  mineur.  Ce  sont  aussi  les  seuls  accords  qui  n'amènent  pas  l'accent  pathétique.  Tous 
les  autres,  surtout  s'ils  ont  une  grande  durée,  demandent  de  la  force.  Il  n'en  peut  être 
autrement.  Ces  accords  renfermant  dfis  notes  étrangères  à  la  gamine  dans  laquelle  le  com- 
mencement de  l'air  se  trouve,  jouent  un  rôle  plus  important  dans  une  autre  gamme,  ils 
tendent  à  déplacer  la  Ionique. 
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Donc,  loul  accord  qui  renferme  des  accidents,  J(,  b  ou  b  n'appartenant  pas  à  la  gamme 
dans  laiiuelle  l'air  se  trouve,  est  fort'. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  accords  contenant  des  notes  chromatiques  et  (pii  pren- 
nent l'accent. 

■Accord  de  7*  de  sous-médiante  avec  douhle  altération. 

Le  4'  accord  dont  nous  venons  de  parler  se  présente  assez  fréquemment  avec  une  on 

deux  altérations.  Exemples:  fa,  la,  rej^,  ou  /"«  t,  ^«>  <io,  ré^,  au  lieu  de  fa,  la,  ré.  De 

'plus,  cet  accord  conserve  très-souvent  la  note  aiguë  du  3'  accord,  ce  qui  en  fait  un  accord 

de  7°  de  sous-médiarde.  Dans  ce  cas,  il  prend  une  force  très-grande,  surtout  si  les  notes 

ont  une  longue  durée^ 

Beethoven,  Op.  26;  4«  varialion,  luesure  13". 
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Selon  nous,  le  1"  accord  de  cet  exemple  est  mal  écrit  :  il  faudrait  si  \  au  lieu  de  do  ^.  On 
nous  objectera  que  doV  ou  sife  produisent  le  même  son,  par  conséquent  la  manière  d'écrire 
impoi'le  peu.  C'est  une  erreur!  En  théorie  comme  en  pratique,  un  si  \  joue  un  tout  autre 
rôle  (|u'un  do  b;  sa  résolution  est  toute  différonle.  Ouo  dii-ait-on  si  on  écrivnil  In  gamme  de  ré^ 
mineur  avec ia  1^,  te  tj,  au  lieu  de:  la  t',  si  bfe;  que  dirait-on  si  on  écrivait  le  mot  père 
avLC  d1  Ceiiendaiil  la  prononciation  est  la  même  dans  les  deux  cas. 

LVSBERO.   Op.  CJT. 
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Cet  exemple  renferme  deux  fois  le  4'  accord  altéré. 


1.  Il  est  nécossaire  de  connaître  si  les  accidents  qu'on  rencontre  sont  chromatiques,  c'est-à-dire 
élranf;oi'sà  la  fc'aninie  dans  laquelle  la  période  se  Irouve,  ou  s'ils  sont  seulement  le  résultat  d'une  armure 
défectueuse.  A  ce  point  de  vue  l'armure  a  !ine  importance  lrès-i;rande,  et  les  compositeurs  ont  tort  de  la 
iié.ïliger.  Képétuiis  ce  que  nous  avons  dit  page  28  de  nos  Exercices  de  piano:  «  Toutes  les  fois  qu'on 
cliaiige  de  Ion  et  ipruiie  période  d'une  certaine  étendue  se  trouve  dans  une  autre  gamme  que  celle  indiiiuée 
par  laiinure  primitive;  on  devrait  aussi  changer  celle-ci,  et  mettre  l'armure  de  la  gamme  dans  laquelle 
la  phrase  se  trouve  efTectivement.  —  Par  exemple,  dans  l'ouverture  de  Zampa  écrite  en  ré,  avec  deux  |J, 
se  Irouve  la  Prière  qui  est  en  si  b.  L'auteur,  conservant  pour  ces  16  mesures  l'armure  de  9-é,  est  forcé 
d'employer  une  centaine  de  tj  et  de  b.  Pas  un  seul  accident  ne  serait  nécessaire  avec  l'armure  eireclive  de 
si  V-  »  —  Évidemment  dans  des  cas  pareils  les  accords  précédés  d'accidents  n'exigent  pas  de  force. 

2.  Remarquez  surtout  que  les  notes  altérées  sont  la  seconde  et  la  quarte  de  la  gamine  diatonique,  en 
do,  ré  ^  et/a  tt. 
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l/iicronI  fie  7°  de  .lous-médiantc  nvoc  double  alléiylion  est  surtout  fort  (|u;nul,  avec  une 
;i:inde  valeiu',  il  lotube  sur  ravanl-deruière  note  d'un  iliyllune  l'éuiiniu. 


Beethovu.m.  Op.  26. 
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Accord  de  la  7^  diminuée. 

Cet  accord  a  pour  base  ou  noie  fondamentale  la  7*  note  {\at  sensible  Ae  la  gamme  mineure), 
à  laquelle  on  superpose  les  trois  notes  barmoniques  suivantes.  Exemples:  accord  de  la  7* 
diminuée  de  do  mineur:  si  ^,  ré,  fa,  la  V;  de  la  mineur  :  sol  ^,  si,  ré,  fa  k).  Le  nom  de  7*^ 
diminuée  lui  vient  de  l'intervalle  que  forme  la  note  grave  avec  la  note  aiguë.  Exemples  :  si- 
la  V;  sol  j^-fa  l},  7"  diminuées. 

Mozaut.  Soiiale  eti  fa. 
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A  la  vérité,  l'accord  sol  j|,  si,  fa  ^  est  un  accord  de  7"  de  sous-médinnte  de  rc,  avec 
double  altération,  et  non  un  accord  de  7"  diminuée  de  la  mineur,  car  il  faudrait  mi  ^  et  non 
fa  ^  pour  la  résolution  la,  ré,  fa  ^.  La  même  observation  s'applique  au  1"  accord  de  la 
5®  mesure  suivante. 

Beethoven.  Op.  26. 
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F.  KuHLAU.  Mcniiel. 


(Voyez  les  4  premières  mesures  de  la  Sonate  pathétique.) 

Accord  de  7®  de  la  smis-tnédiante  mineure. 

Cet  accord  a  pour  base  ou  foiiclanieiitale  la  2**  note  (sous-médiante  de  la  gamme  mineure;, 
à  laquelle  on  superpose  les  trois  notes  harmoniques  qui  la  suivent.  Exemples  :  accord  de  7^ 
de  la  sous-médiante  de  do  mineur:  ré,  fa,  la  t»,  do;  de  la  mineur:  si,  ré,  fa  i,,  la. 
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Accord  de  sixte  augmentée. 

Cet  accord  a  sa  base  ou  fondamentale  sur  la  6®  note  (sous-sensible  d'une  gamme  mineure), 
\  laqucllp  on  ajoute  les  deux  notes  harmoniques  qui  la  suivent,  plus  la  sixie  augmentée  de 
la  fondamontale.  Exemples  :  en  do  mineur,  la  j?,  do,  mi  [;,  fa  |;  en  /«  mineur,  fa,  la,  do,  réjlj. 
En  réalité,  cet  accord  n'est  auti-e  que  le  1""  renversement  du  4''  accord,  dont  nous  avons 
parlé  page  108,  avec  altération  de  la  note  fondamentale.  Exemple  :  ré,  fa,  la,  do,  4*  accord 
de  do;  fa,  la,  do,  ré,  \"  renversement;  fa,  la,  do,  rejf,  V^'  renversement  avec  la  fonda- 
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mentale  altérée  de  l'accord.  Nous  ferons  reinaiHiuer  ([ue,  au  piano,  l'accord  de  sixte  augmen- 
tée est  formé  par  les  mêmes  touches  qui  constituent  un  accord  de  7"  de  dominante;  c'est-à- 
dire  qu'un  accord  de  7"  dominante  est  susceptible  d'être  considéré,  enharmoniquemenl , 
comme  accord  de  sixte  auiimentée  et  comme  tel  de  recevoir  une  résolution  inattendue,  éton- 
nante, grandiose.  (Voyez  page  105.)  De  même  un  accord  de  6°  augmentée  peut  être  con- 
sidéré comme  accord  de  7"  de  dominante  et  recevoir  une  résolution  tout  autre  que  celle 
qu'impliquerait  son  écriture*. 


Haydn. 


Beethoven.  Sonate  pathétique. 
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Mozart.  Menuet  de  la  Sonate  en  la. 
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Accord  de  quarte  et  sixte  augmentée. 

Cet  accord  a  sa  base,  comme  le  précédent,  sur  la  6®  note  (sous-sensible  d'une  gamme 
mineure),  à  laquelle  on  ajoute  la  note  harmonique  qui  la  suit,  plus  la  quarte  et  la  siœle  de  la 
fondamentale.  Exemples:  en  do  mineur,  la  b,  do,  ré,  fa'^;  en  la  mineur,  fa,  la,  si,  re#. 
En  réalité,  c'est  le  2'  renversement  de  l'accord  de  7^  sensible  avec  une  altération.  Exemple: 
accord  de  T  sensible  en  do  majeur  •  si,  ré,  fa,  la;  fa,  la,  si,  ré  Jf,  2®  renversement  avec 
altération. 


Beethoven.  Op.  13. 
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Accord  de  quinte  augmentée. 

Cet  accord  a  sa  base  ou  note  fondamentale  sur  la  3"  note  des  gammes  mineures,   à 
hupudle  on  ajoute  encore  les  deux  notes  harmoni(jues  qui  la  suivent.  Exemples:  en  do  mi- 


r  Voyez  nos  Exercices  de  piano,  pages  73  et  74. 
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neuf,  mi  K  sol,  si  t);  en  la  mineur,  do,  mi,  sol  #.  Il  esl  à  remarquer  que  cet  accord  ayanl 
sa  raison  d'être,  son  litre  d'origine  en  mode  mineur,  n'y  est  pourtant  jamais  employé  et  ne 
sert  que  dans  le  majeur  relalif. 

GODEFROID. 
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^ccoj'cZ  de  7"  avec  quinte  augmentée. 
L'accord  de  1'^  de  dominante  se  présente  parfois  avec  la  quinte  augmentée. 

WliDlCn.  Invitation  BlîETHOVEN.  Op.  13. 
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Accord  de  0'^  majeure  et  mineure.  • 

Cet  accord  n'est  que  l'accord  de  T  dominante,  auquel  on  ajoute  encore  la  tierce  supé- 
rieure, majeure  ou  mineure. 


E.  Prudent.  Lucie. 
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Le  I*""  accord  de  la  3°  mesure  {la\r,  do,  mi  'ip,  la  ^)  est  évidemment  mal  écrit,  il  faut 
si  \;^  au  lieu  de  la  S 
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Des  retards  haniii)n!>/iu's. 

Nous  nvons  vu,  pngo  (S^^ ,  (|U('  Itnilo  uulc  tjui  luul  ohsljicle  ù  l'uiiivée  de  celle  (|U(!  i'oi'cille 

ilésire  pour  unie  tlo  repos  esl  forte. 

1îi;i;ihovi:n.  Op.  27.  ^^ 
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Le  sol  ^  (Je  la  2"  mesure,  le  la  #  de  la  3*^  et  le  si  de  la  â^  pourraient  être  supprimés;  ce 
sont  des  retards,  de  vérilables  ojiiJog/jiaLures.  Ils  forment  dissonance  et  exifrenl  ht  aucoup  de 
force,  d'autant  plus  que  ces  notes  sont  en  même  temps  pénultièmes  d'un  rliytlmie  féminin. 
(Voyez  pages  56  et  89.) 

Chopin.  Op.  6.  i 


Dissonances*. 

Nous  avons  dil,  page  104,  (jue  toute  modulation  éloignée  doi(  |iour  ainsi  dire  éhe  imposée 
à  l'oreille  par  une  sonorité  puissante.  La  même  remarque  s'ap|)lique  au.\  dissonances  ayant 
une  grande  durée.  Plus  une  agglomération  de  notes  oflVe  d'éléments  hétérogènes,  plus  elle 
est  dure,  dissonante,  plus  aussi  elle  exige  de  force,  de  vigueur  dans  l'attaque.  L'oreille  ne 
la  subit  que  si  elle  lui  est  Inutalement  imposée.  On  dirai!  que  nous  avons  besoin  de  perdre 
souvenance,  d'être  saisis,  étourdis  en  un  mot,  pour  l'accepter! 

MOZAIIT.   Miinicttn. 
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\.  l.cs  (lissoiiniK  PS  rpsiillciit  :  t»  des  renvcistMinMils  des  accords  do  7'' et  de  9";  2"  des  idléralioiis  el 

des  noies  étrangères  à  l'a<-(:urd  :  3"  des  relards  d'une  ou  de  plusieurs  notes;  4°  des  anlieipalions  d'une  ou 

de  plusieurs  notes;  5°  de  la  pédale  liarmoni(|ue.  Toutes  les  fois  (|u'un  aeeord  présente,  dans  ses  renver- 

semenls,  des  secondes  majeures  ou  mineures  —  de  tons  ou  de  demi-tons  —  Il  est  dissonant    La  seconde 

est  l'élément  génciateur  des  dissonances,  comme  la  tierce  l'est  des  consonnances. 

8 

KXPKKBfl.    UC9. 
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Une  des  plus  hardies  et  des  plus  belles  dissonances  que  nous  connaissions  se  trouve 
dans  l'Adagio  de  la  Sonale  en  m<  |}  mineur  de  Beethoven.  Quelle  force,  quelle  sonorité  il 
faut  employer  pour  l'imposer  à  l'oreille! 
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§  5.  Exercices  pratiques. 

Il  ne  faut  jamais  exécuter  un  morceau  quelconque  sans  examiner,  aussitôt  après  le  déchif- 
frage, s'il  ne  renferme  pas  des  éléments  pathétiques,  c'est-à-dire  des  notes  exceptionnelles 
aux  points  de  vue  métrique,  rhythmique,  tonal-modal  et  harmonique  :  syncopes,  valeurs 
exceptionnelles,  grandes  ou  petites,  répétitions,  notes  voisines  aiguës  ou  graves,  répétitions 
temporales,  notes,  intervalles  ou  accords  chromatiques,  notes  aiguës,  notes  hautes  rempla- 
çant des  notes  graves ,  notes  changeant  la  direction,  la  disposition  du  dessin  rhythmique, 
retards  ou  appoggiatures ,  etc.  L'élève  doit  indiquer  les  notes  et  passages  susceptibles  d'ac- 
centuation, mettre  lui-même  les  signes:  chevrons,  points,  virgules,  les/,  les  s.  f.,  ff,  les 
p,pp,  etc.,  corriger  enfin  toutes  les  indications  fautives. 

L'accent  pathétique  doit  être  évité  d'une  manière  absolue  dans  les  morceaux  d'un  mouve- 
ment vif. 

Dans  les  morceaux  à  mouvement  lent  et  modéré,  expressifs  et  passionnés,  on  doit  l'em- 
ployer, mais  toujours  avec  sobriété  et  prudence.  Rien  de  prétentieux  comme  l'exécution  d'un 
morceau  à  contexlure  simple  et  uniforme  surchargé  d'accents  pathétiques! 

Après  avoir  étudié  ou  entendu  un  morceau  (juelconque,  demandez  à  l'élève  quelles  sont 
les  notes  qui  le  charment,  l'impressionnent  le  plus?  Examinez  ces  notes  et  vous  constaterez 
que  toutes  portent  en  elles  le  caractère  irrégulier,  destructif  du  ton,  du  mode,  de  la  mesure 
ou  du  rhythme!.. 


■rW»W3UJ»*i 
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CHAPITRE   VII. 

DU  MOUVEMENT   PASSIONNEL. 


Nous  abordons  la  parlie  la  plus  délicate  de  notre  travail,  car  ici  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  deux  écoles  professant  des  principes  diamétralement  opposés.  L'une  exige  un 
inotivenienl  uniforme  sans  accélération  ni  ralentissement;  l'autre,  au  contraire,  a  coutume 
d'accélérer  ou  de  ralentir  à  chaque  rliythme,  à  chaque  incident.  Pour  les  premiers,  jouer 
avec  la  régularité  et  la  précision  d'une  machine  est  le  comble  de  la  perfection  ;  pour  les 
seconds,  altérer  le  mouvement  à  chaque  rhythme  et  rendre  l'exécution  boiteuse  n'a  rien 
de  désagréable.  Les  uns  sacrifient  le  détail  à  l'unité,  les  autres  l'unité  au  détail.  Toutefois 
nous  croyons  avoir  rcmaniué  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  chauds  partisans  de  l'uniformité  du 
motivement  général  que  ceux  précisément  qui  n'ont  pas  le  sentiment  de  {'expression  '. 

Ils  prétendent  que  le  vrai  virtuose  ne  pouvant  pas  rencontrer  d'obstacles,  de  difficultés 
de  mécanisme,  ne  peut  pas  non  plus  être  arrêté  dans  son  élan  et,  par  suite,  n'a  pas  de 
raison  pour  modifier  son  mouvement.  Cette  objection  qui,  à  première  vue,  peut  paraître 
plausible,  n'est  pas  fondée.  Il  n'est  pas  question  ici  de  difficultés  de  mécanisme,  mais  bien 
d'obstacles  esthétiques  qui  excitent  ou  paralysent  le  sentiment.  Or,  de  ce  que  l'habileté  de 
l'artiste  est  au-dessus  de  toutes  les  difficultés  de  mécanisme,  il  ne  résulte  nullement  que 
son  âme  doive  rester  insensible  à  toutes  les  perturbations  tonales,  modales,  métriques  ou 
rhjjlhmiques  que  contient  le  morceau  exécuté.  L'orgue  de  Barbarie  aussi  est  insensible  à 
ces  perturbations,  et  c'est  là  précisément  la  cause  de  son  mouvement  uniforme,  de  son  jeu 
sans  expression,  sans  chaleur,  sans  poésie. 

Ici  donc,  les  extrémités  se  louchent  :  ceux  qui  ne  sentent  rien  coudoient  ceux  qui,  par 
transcendance,  par  pur  rigorisme  esthétique,  par  froideur  archai(iue,  finissent  par  sacrifiei' 
l'expression  à  la  perfection  du  mécanisme,  aux  effets  dynamiques  admirablement  observés'. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  qu'ici,  comme  en  tout,  il  faut  savoir  concilier  l'intérêt  géné- 
ral avec  le  droit  particulier  et  garder  un  juste  milieu;  il  faut  du  discernement,  du  goût. 
Si,  dans  les  morceaux  vifs,  dans  les  presto,  allegro,  galops,  valses,  etc.,  il  nous  semble  bon 
de  conserver  le  mouvement  général  et  de  ne  le  sacrifier  qu'après  épuisement  de  force  et 
d'élan  ou  quand  il  y  a  changeinent  évident  de  contexture,  il  ne  nous  paraît  pas  moins 
nécessaire  de  le  modifier  dans  les  morceaux  expressifs  d'un  mouvement  lent  :  nocturnes, 

1.  Voyez  les  passages  cités,  page  137,  de  Liszt  et  Lemmcns. 

2.  Dyuaî/iique,  du  mot  grec  dunamis,  force,  puissance.  En  musique  on  appelle  dynamiques  les  diffé- 
rents éléments  des  nuances:  les/o/-^e,  \tt^piano,  les  crescendo  et  les  decrescendo.  Le  mouvement  pas- 
sionnel, comme  les  nuances,  a  pour  butde  rompre  Vuniformité  du  mouvement  général  et  de  jeter  la  vie, 
les  contrastes  dans  l'œuvre,  au  moyen  de  lu  vitesse  vanée,  et  de  peindre  les  émotions,  les  élans  du  sen> 
liment. 
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rondo,  rêveries,  andanle,  adagio,  caprices,  romances,  elc.  Dans  ces  sortes  de  morceaux, 
nous  conseillons  d'accélérer  ou  de  ralentir,  de  suivre  les  élans  et  les  agitations  de  l'âme 
partout  oîi  la  contexture  pathétique  des  phrases,  leur  marche  ascendante  ou  descendante 
les  provoque.  Jouer  ces  sortes  de  morceaux,  riches  en  évolutions  harmoniques,  rhylhmi- 
ques,  pathétiques,  dans  un  mouvement  uniforme,  c'est  en  passer  sous  le  rabot  toutes  les 
ciselures,  tous  les  reliefs,  c'est  les  dépoétiser.  Exécuter  les  morceaux  vifs,  \es  allegro, 
presto ,  galops ,  etc.,  avec  des  altérations  continuelles  du  mouvement,  c'est  leur  ôter  tout 
entrain,  tout  élan.  D'ailleurs,  nous  allons  signaler  les  passages  et  contexlui'es  sur  lesquels 
les  artistes  les  plus  célèbres  de  notre  époque  ralentissent  ou  accélèrent.  C'est  au  lecteur  à 
décider  s'il  veut  suivre  leur  trace  ou  systémali(|uement  repousser  tout  mouvement  pas- 
sionnel. 

Avant  de  donner  les  principes  et  les  règles  que  notre  propre  expérience  nous  a  révélés, 
nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  setiles  indications  pratiques  que  nous  ayons 
pu  trouver  sur  le  mouvement  passionnel.  C'est  dans  la  Méthode  de  piano  de  Czerny  que 
nous  les  avons  rencontrées'.  Du  reste,  dans  aucune  méthode,  dans  aucun  livre  d'enseigne- 
ment, nous  n'avons  trouvé  vestige  d'une  observation  pratique  non-seulement  sur  les  mou- 
vements passionnels  et  les  nuances,  mais  encore  sur  les  accents  niclriqncs,  rliylhmiqucs  et 
pidliétiqucs.  En  dehors  des  quelques  lignes  qui  vont  suivre,  le  présent  volume  ne  contient 
donc  que  des  directions  entièrement  originales. 

Voici  les  règles  que  donne  Czerny,  page  21,  3^  partie  : 

tLe  ritardando  ou  rallentnndo  est  employé:  1°  dans  un  retour  au  motif  principal; 
2"  quand  on  sépare  une  phrase  de  la  mélodie;  3°  sur  les  notes  longues  bien  accentuées; 
A°  dans  la  transition  à  une  autre  mesure;  5°  après  une  pause;  6°  sur  le  diminuendo  d'un 
passage  gai  et  rapide;  7°  sur  les  embellissements  impossibles  à  exécuter  à  tempo  giusto; 
8°  sur  les  crescendo  bien  attaqués  qui  servent  d'introduction  ou  de  terminaison  à  un  pas- 
sage important;  9"  dans  les  passages  où  l'auteur  ou  l'exécutant  se  livre  à  son  caprice; 
10"  quand  le  compositeur  marque  expressive;  11°  à  la  fin  des  traits  qui  terminent  un  trille 
ou  une  cadence. 

<iki\  lieu  de  ritardando  on  écrit  aussi  calando ,  sniorzando,  etc. 

iiL'accelerondo  est  employé  dans  une  marche  ascendante  et  annonce  de  la  passion  et  de 
l'agitation.» 

Tel  est  le  bilan  des  règles  sur  le  mouvement  passionnel  qui  devaient  guider  l'exécutant  à 
travers  les  diflicullés  que  présente,  sous  ce  rapport,  une  composition  musicale. 

Nous  allons  maintenant  compléter  et  rectifier  les  règles  de  Czerny. 

Résumons  ce  que  nous  avons  dit  pages  7  et  93  ;  Toutes  les  fois  que  l'accent  pathétique 
se  présente  sur  une  ou  sur  plusieurs  notes  consécutives,  l'âme  du  musicien,  excitée  par  les 
obstacles  à  vaincre,  s'anime,  se  passio7inc  ou  se  paralyse.  Le  mouvement  géiéral  suhh  une 
modification  :  on  accélère  ou  on  ralentit.  Le  mouvement  passionnel  se  produit  donc  au 
détriment  du  mouvement  gàicral  dont  il  brise  la  régularité  au  profit  de  l'animation  et  de 
l'expression.  Accent  pathétique,  mouvement  passionnel  et,  par  suite,  jmaH ces  sont  donc 
inséparables.  C'est  évident.  On  ne  peut  lutter,  dépenser  une  jilus  grande  somme  d'éner- 
gie, sans  qu'il  en  résulte  une  certaine  animation  dans  le  mouvement,  animation  bientôt 


1.  Grande  Méthode  de  piano,  par  Czeiiiy.  l'aiis,  l'Iiez  liicliault. 
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suivie  d'épuisement,  de  ralenlisseincnt,  d'où  mille  nuances  ou  oppositions  de  force  dans 
la  sonorité. 

D'antre  part,  monter  c'est  lutter;  au  physique  comme  au  moral,  c'est  s'élever  à  un  dcpré 
supérieur,  contre  toutes  les  tendances  de  notre  êtie.  Plus  la  pente  est  raide,  hérissée  d'oh- 
stacles,  d'as|)érités.  plus  il  faut  déployer  de  force;  plus  on  déploie  de  force,  plus  le  pouls 
liât  rapidement,  plus  l'animation  devient  grande,  mais  aussi  plus  vile  on  est  épuisé.  Toute- 
fois, le  sonunet  atteint,  on  éprouve  un  certain  bien-être,  on  respire  à  l'aise:  la  victoire 
rend  heureux!  Cette  comparaison  nous  fournit  une  explication  simple  et  rationnelle  de  la 
tendance  qu'éprouvent  les  musiciens  à  accélérer  au  commencement  d'une  phrase  à  contex- 
ture  ascendante  et  à  ralcnlir  vers  la  lin.  Klle  nous  expli(iue  en  même  temps  le  stantare, 
c'est-à-dire  la  disposition  à  s'arrêter,  à  traîner  sur  les  notes  aiguës. 

Descendre,  au  contraire,  c'est  atteindre  un  degré  inférieur;  au  physique  comme  au  mo- 
ral, c'est  suivre  ses  tendances  naturelles  et  l'entraînement  est  en  raison  de  la  longueur  et 
de  \ uniformité  Ae  la  pente. 

De  là  chez  le  musicien  la  disposition  à  presser  et  la  nécessité  de  ralentir  sur  les  passages 
à  contexture  uniforme  descendante.  Si,  dans  cette  sorte  de  passage,  l'exécutant,  sollicité  à 
presser,  ne  retient  pas  le  mouvement,  il  court  risque  d'être  précipité  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse. 

Cependant,  si  une  suite  de  groupes  uniformes  et  similaires,  à  marche  descendante, 
se  présentait  à  la  fin  d'un  morceau,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  se  laisser  entraîner, 
car,  dans  ce  cas,  l'élan  se  perdrait  pour  ainsi  dire  dans  le  vide  sans  nuire  ni  à  la  carrure 
des  rhylhmes,  ni  à  la  régularité  de  l'ensemble.  (Voyez  pages  121  et  123.) 

Le  mouvement,  l'allure  d'une  exécution,  est  donc  semblable  à  la  marche  d'un  voyageur. 
De  même  que  celui-ci  règle  son  pas  suivant  les  accidents  du  terrain  qu'il  parcourt,  l'exécu- 
lant  doit  modifier  son  mouvement  suivant  la  contexlure  de  la  composition.  Mais  quelle  que 
soit  l'égalité  de  la  surface  que  le  voyageur  parcourt,  si  la  course  est  longue,  la  fatigue  naît 
et  paralyse  sa  marche;  son  allure  ne  se  ranime  qu'avec  l'apparition  du  but  désiré,  qui  excite 
toutes  ses  forces,  toutes  ses  énergies. 

De  ces  analogies  physiologiques  découlent  les  principes  suivants  : 

On  accélère  : 

1°  Sur  plusieurs  notes  pathétiques  consécutives  ou  sur  une  seule  ayant  exceplinnnelle- 
ment  une  grande  valeur  au  commencement  et  au  milieu  d'un  rhytbnie; 

2"  Sur  plusieurs  notes  ou  groupes  similaires  de  notes  suivant  exceptionnellement  une 
progression  ascendante  ou  descendante  ; 

3°  Sur  les  passages  exceptionnels  offrant,  au  milieu  d'un  andante,  d'un  adagio,  une  con- 
texlure très-simple  provoquant  l'agitation,  la  passion. 

On  ralentit  : 

1°  Sur  une  ou  plusieurs  notes  pathétiques  consécutives  se  présentant  subitement  ai 
commencement  d'un  rhythme  sans  qu'on  ail  le  temps  ni  la  latitude  de  prendre  élan; 

2"  Par  suite  de  fatigue,  d'épuisement  des  forces  et  de  l'élan  dépensés  dans  une  marche 
ascendante  ou  descendante; 

3"  Sur  les  pas.«ages  exceptionnels  offrant,  au  milieu  d'un  allegro,  une  contextin-e  expres- 
sive ou  compli(piée  provo(iuanl  le  calme,  la  gravité,  la  tristesse; 


^ 
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4°  Sur  les  notes  et  pnssag^es  palliéliquos,  les  répélilioiis  lemporales,  les  notes  voisines 
aiguës  qui  se  trouvent  à  la  fin  d'une  phrase. 

Avant  d'entreprendre  l'application  détaillée  de  ces  principes,  faisons  une  remarque  d'une 
importance  capitale.  Le  ralentissement  ou  l'accélération  que  les  notes  pathétiques  sont  sus- 
ceptibles de  produire  dépendent: 

1°  De  leur  position.  Ainsi  une  note  répétée  exceptionnellement  plusieurs  fois  de  suite 
exige  au  commencement  d'un  rhyllime  un  accelerando,  à  la  fin  un  rallentando  '. 

2"  De  la  conlextnre  générale  du  morceau.  Nous  avons  dit  qu'on  accélère  ou  qu'on  ralentit 
sur  les  passages  ayant  exceptionnellement  une  marche  ascendante  ou  descendante;  mais  si 
la  conlexlttre  générale  du  morceau  est  ascendante  ou  descendante,  on  ne  ralentit,  ni  accé- 
lère. Exemple: 


AuBER.  Un  Jour  de  bonheur. 


% 


■^^3^ 


-é-»- 


^ssÊ^^s^^^^m- 


Ss 


t^ 


Néanmoins,  si,  dans  un  morceau  à  contoxlure  ascendante,  le  premier  rhythrne,  à  la 
reprise,  reçoit  un  accompagnement  plus  mouvementé  que  la  première  fois,  on  accélère, 
ï^xemple  (voyez  Schumann,  2"  strophe  de  la  Valse  lente)  : 


t^^^^i 


3"  Du  nombre  de  parties  ou  d'instruments  qui  exécutent  une  composition  :  le  soliste  peut 
se  permettre  des  modifications  au  mouvement  général  que  l'orchestre  n'admet  pas.  Dans 
l'orchestre,  chaque  exécutant  doit  s'effacer  devant  le  résultat  général  et  sacrifier  tout  mou- 
vement passionnel  qui  pourrait  résulter  de  la  contexlure  spéciale  de  sa  partie. 

4"  Du  sens  des  paroles  dans  la  musique  de  chant.  Les  couplets  qui  expriment  la  tristesse, 
la  mélancolie,  etc.,  se  chantent  plus  lentement  que  ceux  qui  expriment  la  joie,  le  bonheur, 
le  triomphe,  etc. 


1.  La  note  voisine  aiguë  exige  un  ralentissement  aussi  jjieii  au  commencement  qu'à  la  fin  d'un  rtiylhme. 
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§  l»"".  De  l'Accelerando. 


Accélérations   résultant   de  plnitieurs   notes  pathétiques   consécutives 
ou  d'une  seule  ayant  exceptionnell&nent  une  grande  valeur. 


On  accélère  : 

t"  Sur  une  grande  valeur  exceptionnelle.  Exemples: 

Mozart. 


pE^Ei^^^=if^^^F^-^ 


s— 


r 

accel. 


^=f: 


^ 


rail. 


Beethoven.  L'Absence. 


accel. 


accel.  .  .  . 


*te^ra 


:H^^W^-^ 


:;f=^ 


^feg^iJriliC^^i^ 
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Quand  ton    des  -  tin     au  mies    al  -  lait     s'u-nir!  Ange  a -do  -ré,   prés    de      toi         c'est    la        vi  -  e. 


2"  Sur  une  note  répétée  exceptionnellement  plusieurs  fois  de  suite  au  commencement  ou 
au  milieu  d'un  rhylhme.  Exemple  : 


DoNizETTi.  La  Favorite. 


g^^ 


'.f.  .f.  ^  .f.  JL-  fe»...^  ■•-•'ha 


t^^=^^^5=5=d 


* 


:?=»= 


-•î-»-— #^ 
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^ 


5=5=ti=tc 


42=5? 


7=9^ 


^  accel. 

(Voyez  les  %  derniers  exemples,  page  95.) 


accel. 


La  grande  valeur  exceptionnelle  et  la  note  répétée  excitent  l'animation  surtout  quand 
elles  se  présentent  en  syncope  ou  quand  elles  sont  accompagnées  par  une  basse  faisant  un 
mouvement  ascendant  ou  descendant.  Exemples  : 


V.  Massé.  Noces  de  Jeannette. 


=1=5! 


SÈSÈ^ 


d <^'' 


^ 


accel. 


rail. 
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Mozart.  Fantasia. 


^évTr-fîT^ 


^ 


-f-i^^^^r 


gipe^^=^^ 
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i — ^- 
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5 


m 


o°  Sur  un  groupé  de  notes  exceptionnellement  répétées,  si  la  basse  fait  un  mouvement 
ascendant  ou  descendant.  Exemples  : 


'^^^^=^^à^^^—Jp 


accel. 


] 


ifei 


^^4=r=^^^ 


1^ 


I     ^      ^ 


Bellini.  Norma. 


i^eE^^^''^ï^^^¥^^^^^P^^I^^^f^^^^ 


acct'l. 


mi.. 


SSsfl^E 


ï; 


^- 


^E^^3 


i^^^] 


r^P^g^^s^ 
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(Voyez  les  3  pieiiiii'ies  iiiesiiies  de:  Vn  Hayon  de  (es  yeux,  par  Sligelli;  Une  Douce  Pensée,  \rjiv  lîaviiia; 

I  liilrodiielion  du  2<'  Noctui-iie,  par  I.eyhacli.) 

On  n'accélère  pris  snr  ces  sortes  de  passades  quand  la  basse  reste  stnllonnaire,  c'esl-à- 
dire  ne  monte  pas  et  ne  descend  pas.  Exemple  : 

Weber.  Obéron. 


^^^g^^^^^P^i    , 


:ir^ 


3=^=r — FS 


^ 


Î^EE 


-^— «- 


i 


i^=fe 


b- 

(Voyez  Cliopin,  Op.  6,  n»*  4  et  5,  et  l'ouverliire  de  Ifaydée.] 


J^^^^^Ëi 


4"  Sur  la  note  t>nisinc  n'njuë  répétée  plusieurs  fois  de  suite  au  (•(uninenccment  d'un 
rhylhme.  Exemples  : 


Weber.  Obéron. 


Bellini.  Norma. 


accel. 
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5°  Sur  les  modulalions  qui  se  flélemiincnl  au  commencemenl  ou  à  la  fin  d'un  rliylhme. 
(Voyez  l'exeniplc  de  Kitild,  |inne  lOi.) 

Hi:i;tiiovkn. 


occc/. 


lie^iÈ 


1 


i 


L'avant-dernière  mesure  de  cet  exemple,  par  sa  complexité,  est  très-paihélique  et  exige 
inie  ampleur  très-grande,  car  il  y  a:  1)  modulation  (à  la  dominante);  2)  petites  valeurs; 
3)  dans  le  chant,  mouvement  ascendant;  A)  seconde  partie  accompagnant  la  première  par 
mouvement  descendant;  5)  mouvement  contraire  entre  le  chant  et  l'aceonipagnement. 

0"  Sur  les  trulls  descendants  composés  de  petites  valeurs,  à  la  fin  d'un  rhylhme,  si  la 
note  qui  succède  à  ces  traits  a  une  grande  valeur  ou  si  elle  est  suivie  d'une  note  aiguë, 
exemples  : 


Wkper.  Ohéfon. 


I 


3» — W- 


m 


4-r^È^ 


accet. 


^^^^ 


rail. 


^g^p^ï 


(Voyez  mesures  3  et  4  de  l'exemple  de  Cliopin,  page  47.) 

7°  Sur  les  guidons  ou  conihills  mélodiques  à  contexture  uniforme,  simple,  composés  de 
petites  valeurs,  exemples  : 


Mozart.  Fantaisie. 


e; 


-• • — • a-^ — t 


0 — n- 


:t=t/: 


^"^        ■"  accel. 


AuBER.  Fra  Diavolo. 


(Vovpz  Mozart,  Sonate  en  la,  fi'  Varialioli,  mesures  8  el  19.) 
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Accélérations  résultant  de  notes  et  groupes  similaires  ayant  exceptionnellement 
une  progression  ascendante  ou  descendante. 

On  accélère  : 

1°  Sur  les  notes  qui  marchent  exceptionnellement  par  degré  conjoint  en  mouvement 
ascendant.  Exemples  : 

Haydn.  Field.  5«  Nocturne. 


^i>r, .)  j  ji  j  J  jJ:s;?^=^|g^^^ 


-S''-^ 


-*^ 


(Kcel.  *^  accel. 

(Voyez  page  96,  3'  mesure  de  l'exemple  de  Meyerbeer.) 

2°  Sur  les  notes  qui,  exceptionnellement,  au  commencement  d'un  rhylhme,  font  marche 
ascendante  ou  descendante,  ayant  pour  pivot  une  note  immobile'.  Exemples  : 

Invitation  à  la  valse. 


£5!f£ 


=£P 


^ *  I  • 


->-v  ■     »i       i ^ — ^ — ^^ ^^ ^ — ^ ^ — ^'  ^   r 


-•-•-#- 


■r-*-pf^ 


±- 


^ 


accel. 


Ricci.  BarcaroUe. 


a;J:,  .   li^  f   .=tj^ 


m^^^. 


^ 


:5:t 


^4= 


Oui  ,      fier  et  li      -     bre      comme      un         roi. 


^r^faig:^ 


r 


jt*-^     ^ 


^^i^iS 


±:l 


-^   ^1  ^ 


/  I   U     J-- 


'1^   7  7 


cresc.  accel. 


y= 


4^ 


m^ 


-f       L^ »■ 

-•-•-  -1 

•-•-. w— 


'JtJt 


■0-  ■»■  -t  -Ê- 


-F— r- 


B^Miâ 


m. 


gJ-U  ^-j'  I  J  &F^ 


-I»— *- 


i8= 


iziz 


(Voyez  Beethoven,  Op.  27,  n«  2,  presto  agitato.  mesure  21  ;  Clémenti,  Op.  36,  n">  2, 
allegretto,  mesures  12  et  13.) 

3"  Quand,  au  commencement  d'un  rhylhme,  le  chant  et  la  basse  marchent  exceptionnel- 
lement en  mouvement  contraire,  soit  en  convergeant,  soit  en  divergeant.  Exemples: 


KUHLAU.  Op.  88. 


â±ï 


I*  ■•  »  \-g-  »  »    -»■     -»■■»■ 


^ 


S 


|rf*=:* 


'^^^t 


^ 


'^^ 


-A- 


p  r» 


E 


accet 


(Voyez  Allegro  de  la  Sonate  pathétique,  mesures  5  et  suivantes,  mesures  83  et  suivantes.) 


1.  Celte  accélération  a  même  lieu  dans  les  danses.  Voyez  la  valse  de  Faust  et  le  1"  exemple,  page  90. 
A  la  fin  d'un  guidon,  au  contraire,  on  ralentit  sur  ces  sortes  de  passages.  Voyez  page  135. 


—  123  -- 

/(■"Sur  un  |ii'lil   dessin   iliyllMiii(|iii;  (gr(iu|ios  similaires)  excoplionniillctnenl  répète  par 
progression  asiiendaiite  ou  descendante.  Kxemples  : 

GoLDBKRG.  Printemps  bien-ahiié. 


^^ 


F^^  r  r-'^Ff^ 


fa^^Pt^^ 


mi 


accel. 
Chopin.  Op.  6. 


rail. 


^g^^SfeB^P=#frfe^^^s:gIp^^PI 


accel. 


^E^^z3=.z 


(Voyez  Chopin,  Op.  7;  Beetlioveii ,  Presto  agitato  de  la  Sonate  en  lU  ^  min.) 

5"  A  la  fin  de  morceaux  à  mouvement  vif,  sur  un  petit  groupe  de  notes  répété  plusieurs 
fois  de  suite  quoique  la  basse  reste  sialionnaire.  Exemples  : 

Beethoven.  Sonate  en  ut^  mineur. 

44 


Mozart.  Menuet  de  la  Sonate  en  la. 


^m 


^^^^^^m 


^|:rf=£ 


accel. 


rail. 


^ï 


^ 


4=a 


^ 


^ 


Wi 


accel.  "j/ 

{Voyez  Mozart,  Allegro  de  la  Sonate  en  fa.) 

0"  Sur  les  Irnils  et  les  groupes  similaires,  ascenrlanls  ou  descendants,  à  la  fin  de  périodes 
à  mouvement  vif.  Exemple  : 

VlozART.  Sonate  en/a. 


ZÈZ 


-f-'-^r:^- 


(Voyez  la  dernière  mesure  de  la  Sonate  pathétique  et  de  la  .Sonate  en  uti  min.  de  Beethoven.) 


Acrélérations  résultant  de  pa'ssaffen  offrant  exc.cptlonnelJeinpnt  une  contexture 
qui  provoque  l'agitation,  la  pa.ssion. 

On  accélère  : 

1"  Sur  les  passages  offrant  de  petites  valeurs  et  sur  les  groupes  similaires  uniformes 
jouant  le  rôle  de  scherzo  ou  badinage  au  milieu  de  phrases  expressives  ou  composées  de 
grandes  valeurs.  Exemples  : 

Beethoven.  Sonate  pathétique. 


accel. 


Qft^= 


—   144 


MozAhT.  Sonate  en  fa. 


(Voyez  Chopin,  Op.  64,  n°  2,  mesiiie  31  ;  VJdieu  de  busseck.i 

2°  Sur  les  phrases  qui  sont  exceptionnellement  accompagnées  par  des  accords  plaqués, 
venant  après  une  phrase  dans  laquelle  les  accords  sont  arpégés  ou  dans  laquelle  les  parties 
de  l'harmonie  suivent  une  marche  régulière.  Exemple  : 


FiELD.  5'  Nocturne. 


rilj^-    JL'r-^ 


±^ 


accel.  ^ 


i*p  ;  *tr>>  i^  f  f  f  w  p  ' 


(Voyez  l'Adagio  de  la  Sonate  patliétique ,  mesure  17.) 

3°  Sur  les  plirases  et  passages  syncopés,  entrecoupés  par  des  silences.  Exemples: 
MoZARï.  Fantaisie  en  ré  mineur. 


'^r7^^^.=^^-^i=f^^^^i^=i^^=^^=^- 


^^\ 


pni  mosso. 


Mozart.  Sonate  en  fa. 


i 


ti  ^  ^  ^ 


-^—i- 


=t:î: 


^^=^^=ï 


-?-^-?-^ 


^ ^^ 


pîu  mosso. 
(Voyez  Op.  14  de  Mendelssolm.) 


^^^^^^^^^: 


A°  Sur  les  phrases  et  passages  exceptionnels  à  conlexture  syncopée.  Exemple: 
Beethoven.  Op.  20. 


^mm. 


Ê 


accel. 


5"  Sur  les  phrases  exceptionnellement  accompagnées  par  un  arpège  ascendant  et  descen- 
dant. Exemple  : 

Mkndelssohn.  Rondo,  Op.  14. 


f-^-iz 


± 


^^^ 


LZE 


§& 


j:^.'  .  n 


m 


piu  mosso. 


(Voyez  la  Traite  de  Steph.  Heller.) 


—  1^25  — 

Nous  voilà  setilcrncnt  à  la  fin  do  la  lueniière  pailie  de  ce  cliapilre.  Là  où  Czerny  ne  don- 
nait ([u'une  relaie  :  <i.\'accch'rando  est  employé  dans  nne  marche  ascendante  et  annonce  de  la 
jiassion,  de  l'aj^ilalion»,  nous  en  avons  trouve  dix-liuit,  dont  (|uel(|ues-iuies  sont  en  llai^rante 
contradiction  avec  la  sienne.  Preuve  évidente,  ce  nous  semble,  que  les  plus  grands  maîtres 
ont  à  peine  eineurc  la  question. 


§  2.  Du  Rallentando  ou  Ritardando. 


lùtleiilissements  résultant,  dans  les  morceaux  a  mouvement  lent  et  modéré,  d'une  ou  de 
jÀusieurs  notes  j)athéti<iues  consécutives  au  covimencement  d'un  rhythme. 

On  ralentit  : 
1°  Sur  le  silence  cpii  suit  la  première  note  d'nn  rhythme  en  staccato,  si  elle  est  note 
aijiMC  (la  plus  haute  du  dessin  rliytlimique)  suivie  de  la  seconde  inférieure,  ayant  une  és,'ale 
valeur'. 


Delioux.  Carnaial  es/jaç/nol. 


-V- 


-• 0 •— •- 


y^j^^^^'z^^g^pEfc 


S^^=?=t^ 


Ï=i3= 


raltriil. 


l'.llet 


É-fy  1  ^^■^^^ ^      ^ — [- — S  ~^"n~    *  1  •    I  Il 


octt'/t'/c;  rail. 

(Voyez  les  trois  premiers  exemples,  page  100.) 

2°  Sur  la  note  initiale  d'un  rhythme  en  legalo,  si  elle  est  exceptionnellement  note  aii/un. 
les  rhythmes  précédents  ayant  commencé  par  des  notes  graves. 

liien  entendu,  dans  les  morceaux  à  mouvement  vif,  on  doit  s'abstenir,  d'une  manière 
absolue,  de  rester  sur  l'initiale  aiguë.  Par  exemple,  dans  XInvitalion  à  la  valse,  il  serait 
absurde  de  rester  sur  le /"a  commençant  la  troisième  mesure  de  l'Allégro,  sous  prétexte  qu'il 
est  exceptionnellement  la  note  la  plus  haute  du  rhythme.  Nous  avons  cependant  entendu 
connnettre  cette  faute  par  certains  professeurs  des  plus  célèbres.  Exemple  : 


I.  Voyez  la  description  des  procédés  à  employer  pour  obtenir  eel  elt'et  dans  lonle  sa  force,  page  101, 
.Iccvnt  iKtIliétiqiie.  Cet  ctlet  peiil  être  employé  dans  \es  Noc/urnes,  Caprices,  liecerics,  Honiances,  etc., 
sur  la  note  aU/Hi'  coniMiençant  le  deuxième  rliytlime,  si  celui-ci  n'est  que  la  reprise  du  premier,  c'cst-à- 
dire  <|naiid  les  noirs  cl  le  dessin  de  la  première  mesure  reviennent  une  seconde  fois,  comme  dans  les  exem- 
ples (le  Scliullion'.  page  1(10.  Ce  ralcnlissi'uii'ul  doit  èlie  applicpié  avec  inie  excessive  sobriété;  si  nous 
l'iiidiiiuoiis,  c'esl  (|ue  nous  l'avons  eiileudu  pialii|ucr  par  des  artistes  considérés  comme  des  modèles  énii- 
nents.  En  réalité,  il  ne  résulte  pas  de  perturbalion  dans  la  mesure,  car  la  trop  grande  durée  qu'on  donne 
au  silence  se  trouve  compensée  par  la  vitesse  plus  grande  qu'on  imprime  aux  notes  suivantes,  de  sorte  que 
la  durée  totale  affectée  à  la  mesure  n'est  ni  augmenlée  ni  diminuée. 


—  126  — 


Mozart. 


ralleiit. 


^^ 


=iCT= 


-#— • — 0- 


-^ — ?— 1i: 


Effet  :    /^^ 


et: 


^***'  ralli'nt.  rallent. 

(Voyez  les  premiers  exemples,  page  84,  et  le  dernier,  page  98.) 

3°  Sur  le  silence  qui  suit  la  première  note  d'un  rhythme,  si  elle  est  note  aiguë  répétée, 
arrivant  par  grand  intervalle  ou  saut  ascendant  et  suivie  d'une  note  inférieure. 

C'est  le  seul  cas,  à  notre  connaissance,  où  dans  la  musique  instrumentale  on  puisse 
légitimement  encliaîner  la  dernière  note  {grave)  d'un  rhythme  à  la  première  {note  aiguë)  du 
rhythme  suivant  sans  les  séparer  par  un  silence.  (Voyez  les  deux  derniers  exemples,  page  83.) 

4°  Sur  le  silence  qui  suit  la  plus  haute  note  d'une  marche  ascendante  suivie  d'une  note 
inférieure. 

Chopin.  Op.  7,  4». 


H== 


1 


''°"-       stretto. 
(Voyez  page  100,  le  dernier  exemple,  et  page  101,  le  premier.) 

5°  Sur  la  note  voisine  aiguë  qui  se  trouve  au  commencement  d'un  rhythme  dans  un 
groupe  de  notes  d'élan  '. 

Chopin.  Op.  7,  3«. 


P 


^S^ 


3ti|:; 


^ 


^ 


^ 


(Voyez  page  101,  l'exemple  de  Doiuzelti.) 

6°  Sur  les  premières  notes  d'un  rhythme,  s'il  s'y  détermine  une  modulation  éloignée,  un 
changement  de  mode,  de  genre,  etc. 


%H 


-f^  ^  ^  ^ 


^^^ 


I — »  «  *  »  ^ 1*- 


:5=?cT 


:S=t 


^ 


-• — 0-»-m^-»- 


^^ro; 


»    77 


S-»—*  *'  *'  » 


I 


WF? 


ï^ 


7    I    I  — ?- 

— l—^—M L 


r*=^ 


-^^ — * 


mf 


^ 


^^3^^ 


^F=S=g 


-7-7- 


7     7 


1«^      ^î  * 


-7-7- 


^    *f    **~ îj 


S5 


7      7 


E& 


^ 


<.  On  appelle  notes  d'éten  celles  qui  se  trouvent  dans  la  dernière  mesure  d'un  rhythme  et  qui  appar- 
tiennent cependant  au  rhythme  suivant.  (Voyez  page  60.) 


—  1^7  — 


AunEii.  Un  Jour  de  bonheur. 


^^^^^^^^S^^ 


^^ 


^^^a 


lf\ 


^m 


^=r 


f=f:i:5=!li 


El^q^ 


fe^É^^j 


fa 


I 


MozAUT.  Fantaisie  en  ré  mineur. 


^^,^^m^^^^,x^=^iié!mT'-^^^\] 


(| 


ralleiil. 


^ 


I 


i 


^  r,  7  T^ 


=l=itî 


g     1    9- 


Ralentissements  résultant  d'xine  ou  de  plusieurs  notes  pathétiques  au  milieu  d'un  rhijthm  -. 

On  ralentit  : 

1°  Sur  une  note  exceplionneliement  haute,  aiguë,  Taisiiiit  pendant  à  une  noie  grave. 


|^MHf^â#r^^^.^^gfeafetefeig3Ea£l 


AcBER.  Haydée. 

t   ^     .1    I      ^    I — N 


2»  Sur  la  note  qui  exceptionnellement  en  remplace  une  plus  haute  ou  une  plus  grave  , 
changeant  ainsi  la  direction  du  dessin  rhylhmique  précédent.  (Voyez  les  trois  premiers 
exemples,  p.  98.) 

Mozart.  Sonate  en  la,  5"^  Variation. 


f^^ 


^^Jmg^^l 


La  deuxième  note  de  la  première  mesure,  le  mi,  arrivant  par  un  saut  ascendant,  change 
l'économie  du  dessin;  \e.fa  aigu  du  groupe  suivant  est  note  voisine  aiguë  et  remplace  une 
note  grave;  la  première  note  de  la  dernière  mesure  est  répélUion  temporale.Écril  comme 
suit,  le  passage  n'exigerait  de  ralentissement  qu'à  la  fin  de  la  troisième  mesure. 

Chopin.  Op.  64,  2». 


^^^^^^^^ 


128  — 


rail. 


Ici,  la  dernière  note  des  5®  et  6^  mesures  fait  un  mouvement  ascendant;  les  6*^  el  7' com- 
mencent par  une  répétition  temporale,  et  la  7*,  en  outre,  renferme  à  la  fin  une  note  voisine 
aiguë.  Tous  ces  faits  exceptionnels  rendent  celte  phrase  expressive  et  exigent  un  ralentisse- 
ment. (Voyez  le  dernier  exemple,  page  39  ,  qui  est  tout  à  fait  remarquable;  car  à  la  quatrième 
mesure,  il  offre  si,  si,  la  au  lieu  de  la,  si,  la;  à  la  sixième,  ré,  do,  ré  au  lieu  de  ré,  mi,  ré; 
enfin,  à  la  7*  mesure,  il  présente  mi,  ré  au  lieu  de  ré,  do,  mi;  aussi  à  partir  de  la  4^  me- 
sure, le  mouvement  en  est-il  complètement  modifié.) 


Ralentissements  résultant,  à  la  fin  d'une  marche  ascendante  ou  descendante,  de  la  fatigue, 
de  l'épuisement  des  forces  et  de  l'élan  dépensés. 


On  ralentit  : 

1°  A  la  fin  dune  marche  ascendante  ou  descendante,  surloiil  si  le  dessin  vient  à  changer. 
(Voyez  l'exemple  précédent  de  Chopin.) 

Chopin.  Op.  30,  2'. 


?gï 


^TL-a 


3ttk 


^^^^fm 


rail.      f 


Chopin.  Op.  7,  f. 


\  b  lin  de  ces  exemples,  on  ne  ralentit  pas  seulement  à  cause  de  l'épuisement,  mais 
encore  parce  que  le  dessin  du  3*^  temps  des  dernières  mesures  a  changé  de  direction. 

5"  Sia-  nue  suite  dénotes  hautes  marchant  par  ninuvement  ascendant,  si  elles  sont  SMtt/ies 
d'une  note  tjrave  arrivant  par  un  grand  saut.  (Voyez  Mozart,  Sonate  en  la,  5'^  variation, 
mesures  5  el  6.) 


Beethoven.  Op.  49. 


i-^-J-,-^-0::!^^^=^^ 


Mozart. 

_iL2 -_J;^ 


uccel. 


^I^qîf^ptl  //  J  I  '  JÉ^ 


c:fci^_= 


■I-  ralt. 


-»  f  I    I — cw- 


==iC 


rail.     +        ' 


'S 


—  12!)  — 

Ce  ralentissemfnt  est  siii  Imil  nécessaire,  si  diiK  ihk!  des  notes  aifruës  esl  précédée  d'un 
silence  ou  si  lu  jilus  liante  esl  répétée  exceplioniiellenient.  (Voyez  Mozart,  Sonule  en  la, 
b"  variai  ion,  mesure  7.) 

MOZAIIT. 


M 


iw=^¥=^=f^ 


^  +  ralt. 


o"  Sni-  les  f/rnnpcs  descendaiils  succédant  immédiatement  à  des  groupes  ascevdonls. 
Bhi.i.ini.  Aorma. 

A 


mÊEe,^S^&i 


m^ 


:i=-i^::i=^i 


aa 


sp 


-* — p-l-f- 


accel. 


GouNOD.  Fatist. 


ff+ii^^gtpy  ^^^"^"^^"^ 


rallent. 


k=f± 


^S^ 


^m 


^•-  r  F I  »?^i 


ES 


Éi^ 


4:: 


q?±i:fc: 


rallent. 
(Voyez  l'exemple  de  Goldberg,  page  123.) 

4"  Sur  un  groupe  de  notes  graves  succédant  à  des  notes  hautes. 
Meyerbeer.  Robert. 


rallent. 


ffin^i  ^  ?  u  ù:m^Tv^3^èp] 


(Voyez  la  dernière  mesure  du  3«  exemple,  page  109.) 


Ralentissements  résultant  d'une  contexture  exceptionnelle. 


Nous  avons  vu  (page  123)  que  certaines  coidexlures  provoquent  l'animation,  l'agitation. 
Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  (jui  invileiil  au  calme,  à  la  tristesse,  à  la  rêverie. 

On  ralentit  : 

1°  Sur  les  passages  expressifs,  chantants,  offrant  de  grandes  valeurs,  une  harmonie  plus 
riche,  s'ils  se  piésentent  exceptionnellement  dans  un  Allegro  à  coH/eic^wre  uniforme,  composé 
de  petites  valeurs.  (Voyez,  page  111,  le  2'  exemple  de  Beethoven  et  mesure  43  du  Rondo 
de  la  Sonate  pathétique.) 

Mozart.  Sonate  en/a. 

più  lento. 


r- 


^P^^^^P^P 


KXl-KKSS.    UUS. 


-  430  — 
2°  Sur  les  passages  expressifs,  provoquant  la  rêverie  et  intercalés  au  milieu  d'un  morceau  vif. 
Delioux  Carnaval  espagnol. 


^  .#..#.   "^^  ^^^^        lento.  .^ 


Mendelssohn.  Op.  14.* 


1°  tempo 


RossiNi.  Barbier. 

a  piiijenlo 


\'  tempo. 


^^^^^^P^^^^^S^^ 


^§^^^^^§^ 


g^^a 


Les  notes  voisines  graves  et  aiguës,  les  notes  chromatiques,  les  triolets ,  les  répétitions 
temporales  qui  se  trouvent  dans  cette  phrase  lui  impriment  un  caractère  expressif,  pathé- 
lique,  qui  exige  un  ralentissement. 

3°  Sur  les  passages  qui  se  présentent  en  mode  mineur  après  avoir  été  en  mode  majeur 


RossiNi.  Guillaume  Tell. 


^ 


ralleid. 


Beethoven.  Op.  27,  Adagio 


^l-J5-/<L.^g-H^g-^-.r<^-^^ 


■# — vv    I     •-* — =-*-• J-»-= ^-«-^ ]-*— —    ^  *— Uj  »    h*-^^ n-»- 


rallent. 


Mozart.  Fantaisie-Sonate. 


i 


E^^ 


^^^^^^^1 


rail. 


Le  ralentissement  le  plus  fréquent  a  lieu  à  la  fin  des  phrases  douces  et  expressives.  II 
n'est  pas  jusqu'aux  exécutants  d'une  organisation  musicale  médiocre,  qui  ne  l'emploient 
instinctivement.  L'explication  de  ce  fait  est  facile:  la  note  finale  est  pour  ainsi  dire  le  pivol, 
la  clef  de  voûte  de  toute  la  phrase  musicale.  Toutes  les  attractions  viennent  s'y  concentrer, 
toutes  les  aspirations  viennent  s'y  éteindre.  Tant  que  l'oreille  conserve  un  désir,  tant  qu'elle 


1 .  Voyez  aussi  page  7  du  niêiue  morceau. 


-  131   - 

appelle  une  suite  de  sons,  il  n'y  a  pas  iIp  Mm  (  uiiiplète.  Une  phrase  musicale  n'est  définiti- 
vement terminée  t|uc  si  sa  dernière  note  salislait  pleinement  tous  les  désirs  de  l'oreille. 

Peux  laits  en  dehors  dos  conditions  cnunicrées  dans  la  note,  page  51 ,  contribuent  à  don- 
ner à  la /f/i/f/ifc ///(«/c  la  propriété  Icriiiinalive  au  sujirémc  degré.  Ces  deux  laits  sont  :  le 
mouvement  lent  et  li's  retards  ou  appoggiatures. 

Le  mouvement  lent,  en  augmentant  la  durée  des  notes  finales,  eu  élargissant  la  dis- 
tance qin' sépare  cliaiiiiK^  de  ses  voisines,  diiniiiue  par  là  leur  puissance  a|»pcllalive,  leur 
élan.  Chacune  perd  progressivement  de  son  pouvoir  attractif,  au  (loinl  que  la  dernière  en 
est  complètement  dépoui'vue;  les  désirs  de  l'oreille  sont  paralysés.  Eu  accélérant,  au  con- 
traire, on  amoindrit  la  valeur  des  notes  et  on  les  rapproche.  Ce  rapprochement  a  pour 
résultat  une  augmentation  de  leur  puissance  allractive  et  une  excitation  plus  grande  des 
désirs  de  l'oreille'. 

Les  retards,  en  mettant  obstacle  à  l'arrivée  de  la  note  que  l'oreille  désire  et  appelle, 
acquièrent  de  l'importance  au  détriment  de  la  note  finale,  par  la  force  et  la  durée  excep- 
tionnelle qu'on  leur  donne.  (Voyez  page  88.)  L'oreille  désirant  entendre  une  telle  note,  toute 
autre  la  contrarie  et  n'est  acceptée  par  elle  que  si  elle  lui  est,  pour  ainsi  dire,  imposée  à 
force  de  sonorité,  ce  qui  amène  épuisement  et  ralentissement  au  détriment  de  l'élan  final. 

Ralentissements  résultant  d'une  ou  de  plusieurs  notes  pathétiques, 
à  la  fin  d'un  rhythme  ou  d'une  phrase. 


On  ralentit  : 
1"  Sur  la  grande  valeur  exceptionnelle  qui  précède  la  note  finale,  surtout  si  elle  porte  un 
trille. 

Air  ancien. 


é 


^   ^   rf   f^ 


:fe 


y' — F 


^^ 


^ 


Ee 


■-^ 


rallent. 


i.  Pour  que  la  dernière  noie  des  plir.ises  lerniinécs  dans  un  mouvement  vif  soit  coniplélenient  termina- 
tice,  il  faut  répéter  le  dernier  accord  jusqu'à  ce  (pic  l'élan  final  et  les  exij;ences  de  l'oreille,  accrus  par  le 
mouvement,  soient  apaisés,  éteints.  Si  la  Ionique  finale  se  présente  trop  tôt,  ou  si  elle  est  brusquement 
enlevée,  la  fln  écourlée  laisse  un  vide  qui  choque.  Chaque  musicien  le  condde  en  y  ajoutant  mentalement 
une  coda  (voyez  la  fin  de  la  Sonale  putlieliiiKc).  Cliaiitez  en  accélérant  la  lin  suivante: 


^^s^^^^i 


Bon  gré,  mal  gré,  l'oreille  y  ajoute  une  coda,  w  fùl-ce  que  l'octave  supérieure,  comme  suit: 

ou  ou 


|^^^E^J^^?=J^[^fzby^^^lJ-T7:^=^] 


Ralentissez  sur  celte  fin,  et  vous  obtiendrez  sans  coda  un  repos  complet,  paitait: 


m^Ësm 


^=1: 


i 


rail. 
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-1"  Sur  une  noie  répétée  exceplioiuiellemenl  plusieurs  fois  de  suite. 
Beethoven.  Sérénade. 


i^W^^^iU^^ 


^^.  ^-T^^j^tia  Vg££g  . 


a 


IK-   *■  f   =  Sis 


i^^4j;^feg5ii5s 


raltent. 


=i=à 


^ 


-•= — «- 


^^ 


recel.  rail. 


iicccl. 


3°  Sur  la  note  aJ^Më  à  la  fiu  de  ravaiil-deniiére  mesure,  surtout  si  elle  est  syncopée, 
prolonyce  ou  chromatique. 


1 


LlNDPAINTNErs. 


tr 


^ 


rail. 


DON'iZETTr.  Lucie. 


a=fej^.i^g#^^^^^^^^^NB] 


ra//. 


(Voyez  la  dernière  mesure  do  l'exemple  de  Weber,  Obèron,  page  134.) 


4°  Sur  la  voisine  aiguë  à  la  fin  de  l'avant-demiére  mesure. 

AuBER.  M  lie  lie. 


Mercadante. 


Chopin.  Op.  55,  1". 


tf ^â^ 


70//. 


rail. 


rail. 


(Voyez  Chopin,  Polonaise,  Oj).  3,  8'^  nu'siire.) 


5"  Sur  les  répétitions  temporales  à  la  lin  de  ravant-dernièrc  mesure. 
Mozart.  Fantaisie. 


rail.       ^" 


w 


Chopin.  Op.  64,  2« 


s^ 


rail. 


m\ 
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6°  Sur  ravanl-flerniôre  note,  si  la  (IciiiiéiT  est  répétition  temporale,  c'esl-à-divc  précédée 
d'une  anticipation. 


Chopin. 


MOZAHT. 


jigigËgg^É^^Hi^r"^-' 


id/L 


(Voyez  la  dernière  mesure  du  3»  exemple,  page  109,  et  la  dernière  mesure  de  la  marche 
de  Judas  Machabée,  de  Haendel.) 

7°  Sur  les  répétitions  (l'un  court  dessin  à  l'avant-dernière  mesure,  surtout  s'il  renferme 
des  notes  voisines  aiguës. 

Mélodie  suédoise. 


I^^S^ig 


feê 


é    '  é  rg 


i^s 


^ii=É-iz=É 


1 


ralleiit. 


rallent. 


DoNizETTi.  Lucie, 


■ffiirï^r 


'^  rallent. 


8°  Sur  les  noires  exceptionnelles  à   l'avînit-dernière  mesure.   (Voyez   l'avant-dernier 
exemple,  page  96.) 


^  ifitteul.      '  *^  rallent. 


X 


9°  Sur  les  petites  valeurs  exceptionnelles  ou  gi'oupes  contenant  des  répétitions  tempo- 
rales, des  notes  voisines  aiguës,  etc.,  se  présentant  à  la  fin  d'une  phrase.  Toutefois,  quand 
ce  sont  de  simples  notes  de  broderies,  remplaçant  une  grande  valeur  pénultième,  on  ne 
ralentit  pas.  (Voyez  page  97.) 

Meyerbeer.  Les  Huguenots. 


rallent. 


=?fl 


iD^ 


^Sé^^Ptëé 


^ÎS^Ëp 


^^al^^^êi^p^ 


DoNiZETTi.  Favorite. 


^  rail.  *^  ralir^  ^ 


Beethoven.  Op.  27 


iS^^^^É^] 


Les  deux  croches  à  la  fin  du  dernier  exemple  prennent  force  et  ralentissement  pour  les 
raisons  suivantes  :  1°  elles  forment  un  dessin  exceptioiuiel  de  petites  valeurs;  2"  elles  se 
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trouvent  sur  le  dernier  temps  de  In  péniillième  mesure  du  rhythme  ;  3°  elles  font  partie  du  qua- 
irième  accord  de  re>  (ioZf,  si  [;,  mi  b),  premier  renversement  de  l'accord  de  sous-médianle; 
4'  la  première  de  ces  notes,  le  si  J?,  est  note  aiguë;  5"  elles  sont  accompagnées  exception- 
nellement à  la  dixième;  6°  elles  arrivent  par  grand  intervalle  ascendant.  Tous  ces  éléments 
exceptionnels  donnent  une  grande  importance,  une  ampleur  singulière  à  cette  fin  et  exigent 
qu'on  les  mette  en  relief.  Dans  aucune  édition,  nous  n'avons  trouvé  un  rail,  sous  ces  notes, 
tandis  que  les  meilleurs  artistes  que  nous  ayons  entendus  s'appesantissaient  sur  cette  fin.  II 
en  est  de  même  de  la  fin  du  Scherzo,  Op.  27,  qui,  outre  les  petites  valeurs,  renferme  une 
anticipation. 

10"  Sur  les  dernières  notes  d'un  rliythme  marchant  par  degrés  conjoints,  descendant  et 
succédant  à  une  note  aiguë.  (Voyez  page  100.) 

Mozart.  Don  Juan. 


fcj^    'i    ^    ^<-i:^tf^^^T^^^ 


rail. 

\\°  Sur  les  notes  descendantes  à  la  fin  de  l'avant-dernière  mesure. 

ROSSINI. 


I 


&E= 


^ 


^^^ 


^^ 


:3Ç: 


^ 


ROSSINI. 

ÊfezczS: 


rail. 


rail. 


=ÎEi= 


^E 


^      ^5>^ 


12"  Sur  les  dernières  notes  d'un  rhythme  suspensif. 
Schubert.  .Milieu.  Meyerbeer.  Robert. 


fe= 


rail.  *^  rail. 


Idem. 


m 


rail. 


-4= 


3^ 


?c?c 


^ 


^ 


1°  tempo. 


rail. 


w^=^ 


-d    ^    é  ^_é_ 


s^fei 


\'V  Sur  la  fin  de  phrase  offrant  exceptionnellement  plusieurs  parties,  une  harmonie  plus 
compliquée,  des  résolutions  de  dissonances,  des  retords,  des  contre-points. 

Weber.  Obfvon. 


dBz 


^""t^-^r 


^^^Hxa 


rail. 


9fa^=l^ 
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Mkrcadantk, 


I^^^^^^É^^M 


--ip 


rail. 


^*==i; 


^^ 


-^^=i^.^l=^^^^^r^ 


-•= 0 0-—0- 


(  Voyez  à  la  page  120  l'exemple  de  Mozart.) 

14"  Sur  les  dernières  notes  d'un  guidon,  ou  conduit  mélodique,  contenant  une  note  voi- 
sine aiguë,  des  répétitions,  des  notes  pivotales. 


DoNiZETTi.  Far^orite. 


CZERNY.  Op.   139. 


A,  ,    A     .    A    .    A 


"l"  rail.  ^        '^  rail. 


Mozart.  Sonate  en. la. 


^^^g^^^^g^ 


rail. 


15°  Sur  les  points  d'orgue,  les  syncopes  et  les  grandes  valeurs  qui  se  trouvent  à  la  fin 
d'un  trait  d'embellissement,  dans  une  cadenza  ad  libilumK  (Voyez  la  dixième  mesure  de  la 
Sonate  pathétique.) 

16°  Sur  les  répétitions  rliythmiques,  c'est-à-dire  sur  les  dessins  et  groupes  de  notes  répé- 
tées plusieurs  fois  consécutivement,  à  la  fin  d'une  phrase  expressive. 


Chopin.  Op.  55, 1". 


I 


rallent. 


K^C;_i 


^ 


^t*iS==i 


-# — • — 0- 


Chopin.  Op.  7,  2«. 


Ii=^l=l,^^m^^^ 


f-Ff" f 

I  '    mil     I 


Mozart.  Sonate  en/a. 


fe=^ 

=f=^^ 

II 

=^ 

L.J       ,     1    ,.^ 

— 1 ^    ^  T 

-t] 

Ht; ft- 

=tef= 

-•■              -0- 
PP 

—0- «— B- 

-t1 

2?:r=«- 

-? — c=*f~ 

\_r^ 

U2- 

1    7 

'—é'. ^ 

^] 

(Voyez  dans  Beethoven  les  dernières  mesures  de  l'Adagio  de  la  .Sonate  en  ut  ^  miiteur.  et  les  dernières 
mesures  de  la  cinquième  variation  de  la  Sonate,  Op.  26.) 


1.  Pour  l'exéeiilion  des  traits,  des  trilles,  des  cadenza  et  des  groupes  de  notes  d'ornement ,  con- 
sultez; L'Art  du  chant,  par  Duprez;  —  Méthode  de  chant  appliquée  au  piano,  par  F.  (îodefroid. 
Paris,  chez  Ueugel. 
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17"  Sur  les  notes  finales  présentant  des  accords  entrecoupés  de  silences. 

I 

Beethoven.  Op.  13. 


^^^ife^^&^i^ 


¥ 


If  rail. 


^tee^ 


^ 


iS 


^^P^l^^^l^ 


e^^SJ 


3 


*    b' 


RossiNi.  Barbier 

1 


r  tempo. 


4=^ 


P^^^^=?:S4EL^^gElElE^^^^i^^^i 


Nous  nous  sommes  étendu  longuement  dans  ce  paragraphe,  non  certes  pour  le  plaisir 
de  poser  des  règles,  mais  uniquement  pour  habituer  l'exécutant  à  une  analyso  minutieuse, 
et  pour  attirer  son  attention  sur  la  multiplicité  d'aspects  sous  lesquels  les  phénomènes  du 
mouvement  passionnel  se  présentent. 

Nous  nous  abstenons  de  citer  des  exemples  fautifs,  quoiqu'ils  soient  très- fréquents.  Une 
foule  de  musiciens,  sous  prétexte  de  liberté,  ralentissent  là  où  des  faits  excitateurs  devraieni 
les  animer  et  accélèrent  là  où  des  obstacles  subits  devraient  paralyser  leur  élan. 

Que  le  lecteur  s'approprie  bien  nos  principes,  qu'il  applique  avec  soin  nos  règles  à  chaque 
composition,  à  chaque  phrase,  et  bientôt  les  contradictions  entre  les  indications  qu'il  ren- 
contre et  celles  qu'il  devrait  trouver  lui  sauteront  aux  yeux.  Qu'il  soumette  à  un  examen 
sérieux  quelques  morceaux,  et  il  acquerra  la  certitude  que  notre  affirmation  n'a  lien 
d'exagéré. 


§  3.  Exercices  pratiques. 

Nous  venons  de  signaler  les  principaux  endroits  où  nous  avons  observé  des  ralenlisse- 
mcnls  et  des  accélérations,  soit  dans  les  éditions  données  par  les  plus  grands  professeurs, 
soit  dans  l'exécution  des  plus  grands  virtuoses.  Nous  le  répétons,  nous  signalons  seulement. 

Si  le  lecteur  est  partisan  de  l'emploi  sobre  du  tnouvemeiit  passionnel,  il  devra  s'enquérir 
du  caractère  du  morceau  et  de  son  monvcmcnt  général,  afin  de  voir  si  les  mouvements 
passionnels  peuvent  y  être  employés  sans  dénaturer  le  caractère  général  de  la  composition'. 
Dans  les  morceaux  expressifs,  les  mouvements  passionnels  doivent  être  employés  sur  les 


1.  Voyez  le  Mouvement  général,  page  loS. 
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crescendo  et  les  diminuendo,  sur  les  noies  et  passages  pathétiques,  sur  les  modulations,  les 
marches  ascendantes  et  descendantes,  ipiand  même  ils  ne  seraient  pas  indiqués. 

Il  faut  corrig'jr  les  iiidicalionn  fautives,  les  contradictions  et  les  non-sens.  Pour  cela,  il 
est  nécessaire  de  bien  connaître  le  sens  des  termes  indiquant  les  modifications  du  mouve- 
ment général.  Les  plus  usités  sont  :  ridlentidido,  rilemito,  accelcrando,  dlininucndo,  agi- 
lalo,  cou  passione,  passionalo,  cou  fiioco,  precipilalo,  animato,  strepitoso,  più  lento, 
cttlando,  cou  moto,  (dlargando,  perdendosi ,  cslinlo,  mnrlinle,  calmato,  meno  mosso,  più 
mosso,  impeluoso,  a  tempo,  tempo  rub<do,  i"  tempo,  islcsso  tempo,  strello,  slargando , 
slringendo,  rapido. 

Quand  il  y  a  accelerando  ou  mUentaiido,  crescendo  ou  dimimiendo.  sous  un  passage  un 
peu  long,  il  ne  faut  pas  accélérer  ou  ralentir,  forcer  ou  affaiblir  trop  subitement;  on  tom- 
berait dans  l'exagération.  Des  transitions  bien  délicatement  graduées  dans  la  force  comme 
dans  le  niouvemenl,  voilà  ce  qu'il  faut  s'efforcer  d'obtenir. 

«  Tout  bon  chanteur  phrase  et  ne  s'inquiète  guère  de  la  mesure  arithmétique.  Cela  est 
«  si  notoire  que,  pour  les  vrais  artistes  musiciens,  rien  n'est  plus  antipathique  (|u'un 
«  accompagnateur  qui  joue  strictement  en  mesure;  celui-ci  met,  comme  on  dit,  le  chanteur 
«  sur  les  dents,  et  détruit  tout  l'oHet  du  morceau,  tandis  qu'un  accompagnateur  qui  com- 
«  prend  lart  dephraser  n'éprouve  aucune  difficulté  à  suivre  un  bon  chanteur.  » 

(Lemmens  :  du  Chant  grégorien,  page  62.  Gand.  1886.) 

«  J'observerai  que  la  mesure,  dans  les  œuvres  symphoniiiues,  demande  à  être  maniée 
«  avec  plus  de  mesure,  de  souplesse  et  d'intelligence  des  effets  de  coloris,  de  rhythme  et 
K  d'expression  qu'il  n'est  encore  d'usage  dans  i)eaucoup  d'orchestres.  Il  ne  suffit  pas  (pi'une 
«  composition  soit  régidièrement  bâtonnée  et  machinalement  exécutée  avec  plus  ou  moins 
«  de  correction  pour  que  l'auteur  ait  à  se  louer  de  cette  façon  de  propagation  de  son 
«  œuvre,  et  puisse  y  reconnaître  une  fidèle  interprétation  de  sa  pensée.  Le  nerf  vital  d'une 
«  belle  exécution  symphoni(|ue  gît  principalement  dans  la  compréhension  de  l'œuvre 
«  reproduite,  que  le  chef  d'orchestre  doit  surtout  posséder  et  communiquer,  dans  la 
«  manière  de  partager  et  d'accentuer  les  périodes,  de  veiller  tantôt  à  établir  l'équilibre 
«  entre  les  divers  instruments,  tantôt  à  les  faire  ressortir  soit  isolément,  soil  par  groupe  ; 
«  car  à  tel  moment  il  convient  d'intonner  ou  de  marquer  simplement  les  notes,  mais  à 
«  d'autres  il  s'agit  de  phraser,  de  chanter  et  même  de  déclamer!!  Je  me  suis  attaché  à 
«  rendre  mes  intentions  par  rapport  aux  nuances,  à  V accélération  et  au  retard  des  niouve- 
«  menls,etc.,  aussi  sensibles  que  possible,  par  un  emploi  détaillé  des  signes  et  des  expressions 
«  usités;  néanmoins  ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'on  puisse  fixer  sur  le  papier  ce  qui 
«  fait  la  beauté  et  le  caractère  de  l'exécution  !  !  » 

(Liszt:  Elue  Symphonie  zu  Dante' s  Divina  Comedia,  p.  9.  Leipzig,  Breitko|)f  et  Hârtel  '> 
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CHAPITRE  Vm. 

DES  NUANCES  ET  DE  L'INTENSITÉ  DE  SON. 


L'effet  des  accents  métriques,  rhythmigues  et  pathétiques  est,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  de  produire  des  oppositions  de  force  et  par  suite  des  contrastes;  car  toute  force 
donnée  à  une  note  entraîne  nécessairement  faiblesse  pour  ses  voisines,  comme  tout  effet 
de  lumière  produit  ombre.  Par  suite,  ces  accents  seraient  incapables  de  poétiser  le  tableau 
musical,  si  des  gradations  habilement  mesurées  ne  venaient  relier  ces  contrastes  brusques 
et  saccadés,  amortir  les  notes  trop  fortes,  relever,  par  des  transitions  douces,  les  notes  trop 
effacées,  en  un  mot,  par  des  nuances  délicatement  graduées,  fondre  les  contrastes  dans  une 
harmonieuse  unité. 

Il  faut,  en  outre,  donner  à  chaque  composition,  à  chaque  phrase,  Xintensité  de  son,  la 
sonorité  qui  convient  à  sa  contexture. 

Les  nuances  embrassent  donc,  non-seulement  les  rhythmes,  depuis  leur  première  jusqu'à 
leur  dernière  note,  mais  encore  une  composition  musicale  depuis  sa  première  jusqu'à  sa 
dernière  péiode.  C'est  le  ciment,  le  lien  qui  unit,  rapproche  et  solidarise  ses  divers  éléments 
dynamiques'. 

De  tous  les  phénomènes  de  l'expression,  c'est  celui  qui  semble  dépendre  le  plus  de  l'arbi- 
traire. Il  n'en  est  rien.  Les  nuances  sont  en  si  intime  rapport  avec  la  contexture  de  la 
phrase  qu'il  est  impossible  de  les  en  séparer:  à  chaque  phrase  convient  telle  intensité  de  son 
et  non  telle  autre.  Ici,  comme  partout,  il  y  a  des  règles  que  l'homme  de  goût  observe  instinc- 
tivement et  dont  l'artiste  ne  doit  pas  se  départir. 

11  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  de  toutes  les  manifestations  de  l'expression  c'est  à  celle- 
là  qu'on  apporte  généralement  le  plus  de  soin.  Les  anciens  compositeurs  ne  donnaient  que 
les  indications  se  rapportant  aux  nuances;  les  vieilles  éditions  n'en  contiennent  pas  d'autres. 
Aujourd'hui  même,  les  plus  grands  professeurs  passent  sous  silence  les  accents  métriques, 
rhythmiques  et  pathétiques,  et  se  bornent  à  apprendre  à  leurs  élèves  les  procédés  de  méca- 
nisme et  la  manière  de  bien  nuancer,  d'obseiver  délicatement  les  crescendo  et  les  decrescendo. 

Pour  remplir  ici  noire  tâche,  nous  allons  poser  quelques  principes  évidents  qui  doivent 
présider  à  l'emploi  des  nuances,  puis  nous  les  ferons  servir  à  l'examen  critique  de  quelques 
compositions. 

1.  Dynamique ,  du  grec  dunamis,  force,  puissance.  En  musique  on  appelle  dynamiques  les  différents 
éléments  des  nuances  ■■  les/orte,  les  piano,  les  crescendo  et  les  decrescendo. 
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Rn  procédnnt  ainsi,  nous  aurons  lt>  triple  avantage  de  vérifier  si  les  auteurs  ont  fidèlo- 
inent  observé  ees  principes;  de  pouvoir,  au  besoin,  entreprendre  les  corrections  qui  nous 
pnraîlraiiMil  rationnelles;  et,  enfin,  de  nous  familiariser  par  un  commencement  d'exercice 
avec  la  manière  de  les  apiiliqner. 


§  4.  Régies  de  l'observation  des  Nuances. 


Voici  les  principes  qui  doivent  diriger  l'exécutant  aussi  bien  que  l'auteur  dans  l'emploi 
des  procédés  de  imances  et  d'intensité. 

1"  Il  faut  employer  les  crescendo,  c'est-à-dire  graduellement  dépenser  plus  de  force,  plus 
de  sonorité,  dans  les  passages  ascendants.  Nous  le  répétons  :  monter  c'est  aller  contre  les 
tendances,  les  attractions  de  l'être;  c'est  lutter,  c'est  vaincre  des  obstacles.  Qui  dit  lutte,  dit 
déploiement  d'énergie  ayant  pour  suite  épuisement,  fatigue.  (Voyez  page  1 17,  Mouvement 
passionnel.  Beethoven,  op.  10,  n*  2,  Allegretto.) 


RossiNi.  Stabat  mater, 
f 


\:^EaiJr^^^^^f^^wm^ 


-#— ^ 


ES 


Ê 


tziîr 


-P^ 


Perte,  vîr  -  go,  sim      de-fen-sus,  pcr    te,   vir-go,  sim   de  -  fen-sus    in    di  -  e     jii  -   di  -    -   ci  -  i. 

2°  Il  faut  employer  les  decrescendo,  graduellement  dépenser  moins  de  véhémence  et  de 
sonorité  dans  les  passages  descendants.  Descendre,  c'est  s'abandonner  aux  attractions  natu- 
relles, sans  effort,  passivement. 

Beethoven.  Le  Délire  du  cœur. 
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Cœur  ardent,  cœnr  en   dé-li-re,  Et  dé- faillaut  tour  à  tour,  Abl  fais  trêve  à   ton  mar-ty-re,  En  t'oubijant  un  seul  jour. 

Chopin.  Op.  55. 


Toutefois,  quand  les  passages  descendants  renferment  des  obstacles  subits,  imprévus,  des 
notes  (|ui  déterminent  des  mndidations,  des  notes  pathétiques,  il  faut  de  la  fnrre  malgré 
if'iu'  direction  descrvdaiilr. 
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Quoique  n  la  3'  mesure  le  clianl  ait  une  contexlure  descendante,  il  faut  néanmoins  une 
grande  énergie,  car  il  y  a  là:  1)  une  noie  aiguë;  2)  l'accord  de  la  sous-dominante  ou 
3^  accord  de  la  b;  3)  une  modulation  à  la  sous-sensible  ;  4)  une  suite  de  grandes  valeurs: 
trois  noires  successives;  5)  deux  notes  par  degré  disjoint  au  milieu  d'un  chant  marchant 
par  degrés  conjoints;  6)  doublement  des  parties  aussi  Lien  au  chant  que  dans  l'accompagne- 
ment; 7)  mouvement  contraire  entre  le  chant  et  la  basse;  8)  quatre  noires  par  mesure,  à  la 
basse,  au  lieu  de  deux  blanches. 

3"  Plus  il  y  a  de  parties  régulières  dans  un  passage,  plus  la  sonorité  en  doit  être  grande. 
Il  est  évident  que,  par  exemple  au  piano,  six  ou  huit  cordes  à  mettre  en  vibration  exigent 
plus  de  force  d'attaque  que  n'en  demanderait  une  seule.  Voyez  l'exemple  du  5^  principe. 

A°  Plus  les  notes  ont  de  valeur,  plus  il  faut  de  force  dans  l'attaque,  afm  que  leur  sonorilf' 
soit  soutenue. 

5°  Moins  les  notes  ont  de  valeur,  moins  elles  demandent  de  vigueur. 


Steibelt. 
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avec  intensité. 


1^ 


itKfc 


n 


~^^à-H-iM 


^.f 


f  *  f  f  ^Hf  f 


6"  Plus  la  coupe  métrique  est  énergique,  plus  il  faut  de  force  Les  passages  qui  renferment 
les  3*  et  4*  coupes  avec  prolongalion  ou  silence,  j[^  J^  _  J  I)  J  J  îj  j  »  exigent  plus 
de  sonorité  que  ceux  qui  renferment  les  1""^  et  2*^  coupes  ou  ,~  J^  —  #T  J#'  •  (Voyez  le 
Temps,  page  86.) 

Clementi.  Op.  26,2'. 
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Weber.  Invitation. 
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Meyerbeer.  Les  Huguenots. 


S-3 


^H^TJ^^^-p^n 


M    *■     ■ A. 


gj^^^S^^^^tF^^JEJ^-fe^ll 


?  :t 


■tt-^:^—^ 


(Voyez  le  Menuet  de  la  I2«  Symphonie  (Je  Haydn.) 
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7"  Il  faut  donner  à  cerlains  accords  remplis  de  jjrandeur  beaucoup  de  sonorité;  ainsi  le 
2"  reiwersenind  du  a"  accord,  appelé  sons- dominante,  et  les  l*""  et  i2*  renversements  du 
•4*  accord,  appelé  sous-mrdimite,  exigent  Ibrco  et  éiiorg;ie  quand  ils  se  présentent  excep- 
tionnellement ou  au  commencement  d'une  phrase  secondaire.  (Voyez  page  107.) 


Wiiiiicn.  Oberon. 
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RossiNi.  Giii/hiume  Tell. 


(\o>fz  aussi  l'Allégro  el  l'Adayiu  de  la  Sonate  en  ut^  mineur,  Op.  -il,  de  lieeliioveii.) 

8°  Il  faut  donner  beaucoup  de  sonorité  aux  accords  dissonanis  et  chromatiques,  ainsi 
qu'aux  passages  qui  se  trouvent  dans  une  tonalité  trop  éloignée  de  celle  (juc  l'on  cjuitte.  Ces 
accords  et  ces  passages  doivent  pour  ainsi  dire  être  imposés  à  l'oreille.  (Voyez  pages  10-4, 
105  el  106.) 

9"  Plus  un  passage  est  complexe,  c'est-à-dire  plus  il  renferme  en  même  temps  d'excep- 
tions métriques,  rhijthmiques ,  tonales  el  modales,  plus  il  doit  être  sonore.  Cette  sonorité 
peut  aller  jusqu'au  grandioso,  si  le  passage  renferme  exceptionnellement  des  mouvements 
contraires,  des  marches  mélodiques  ascendantes  avec  le  chant  en  octaves,  s'il  contient  des 
mesures  ayant,  par  exception,  deux  ou  trois  notes  réelles  par  temps  au  lieu  d'une  seule, 
s'il  offre  des  modtdations  éloignées  ou  enharmoniques.  Ces  sortes  de  passages  peuvent 
même  atteindre  au  paroxysme  de  la  force,  s'ils  sont  accompagnés  par  des  arpèges  à  double 
mouvement,  ascendant  et  descendant,  par  des  accords  dissonants  plaqués,  par  des  trémolo,  etc. 


LysiîEnG.  Op.  90,  les  Ondiiics 


L'accompagnement  de  ce  passage,  en  arpèges  ascendants  et  descendants,  contient  28  Irijilcs 
croches  par  mesure  et  jiarcourt  presque  toute  l'étendue  du  clavier.  De  plus,  la  note  initiale 
de  chaque  temps  y  descend  par  degré  conjoint,  tandis  (pic  le  chant  a  une  direction  ascen- 
dante. L'effet  de  ce  passage  est  grandiose,  sublime!  Du  reste,  c'est  une  des  plus  belles 
compositions  que  nous  connaissions  dans  le  style  de  Thalberg.  Même  après  l'œuvre  gigan- 
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tesque  de  Beethoven,  Op.  27,  Sonate  en  ut  ^  mineur,  cette  composition  de  Lysberg  produit 
un  grand  effet. 

Leybach.  6'  Nocturne ,  Op.  .ï4. 
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La  modulation  de  sol  majeur  en  mi  t?  majeur,  à  la  3^  mesure,  le  changement  de  dessin 
impriment  à  ce  passage  une  sonorité  puissante. 

Voyez  l'Adagio  de  la  Sonate  pathétique,  mesures  41  et  -iS;  Mcndelssoim,  Rondo  capri- 
cioso,  pages  3  et  8;  la  Polonaise  en  la  de  Chopin;  Nocturnes  de  Schulhoff,  Op.  11  et  19; 
les  Huguenots  et  Moïse  de  Thalberg;  le  Brindisi  de  la  Traviata  d'Ascher;  la  Harpe  éoliennc 
par  Krùger,  etc.,  etc. 

10"  11  faut  varier,  contraster  la  sonorité.  C'est  la  règle  la  plus  importante.  Monotonie  est 
synonyme  d'ennui.  Une  sonorité  puissante  fatigue  l'oreille,  il  faut  l'en  reposer  par  des  pas- 
sages doux.  De  là,  la  nécessité  d'enfler  et  de  désenfler  les  notes  longues  et  répétées.  (Voyez 
Accent  pathétique,  page  95.) 

Toute  phrase  secondaire,  après  une  modulation  ou  une  fin  de  phrase  énergique,  exige  de 
la  douceur,  surtout  si  elle  commence  par  l'accord  de  7^  de  dominante  du  ton  primitif,  ou 
si  elle  est  composée  de  petites  valeurs  formant  marche  ascendante. 

LiNDPAiNTNER.  Porte-Étendard  et  Ménestrel. 
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BoÏELDiEU.  La  Dame  blanche. 
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Bien  entendu,  quand  la  phrase  secondaire  renferme  de  grandes  valeurs,  elle  s'accentue,  mal- 
gré l'accord  de  7°  de  dominiinte  ;  de  même  quand  la  fin  de  la  phrase  précédente  é\.ailpia7io. 

Lorsque,  après  une  suite  de  notes  aiijucs,  il  se  présente,  par  un  grand  intervalle,  un  petit 
groupe  de  notes  graves,  on  fait  subito  pp  '. 

Verdi. 
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1.  Cet  effet  est  des  plus  saisissants.  Raciiel  et  Ristori  ne  produis.iient  jamais  autant  d'impression  que, 
lorsqu'apiès  avoir  eiiiployc  toute  la  puissance  de  leur  organe,  elles  contenaienl,  dans  les  niurnuires  d'une 
voix  éteinte,  les  sourds  orages  du  cœur,  les  véliéniences  d'une  passion  iuiptiissanle.  (Voyez  la  dernière 
mesure,  page  116.)  La  brutalité  est  l'ennemi  du  beau!  Or,  les  progressions  ascendantes  amènent  une 
force  qui,  dans  son  paroxisme.  devient  brutalité;  l'artiste  (Beellioven)  effrayé  fait  sti/nfo  pp.  et  satisfait 
ainsi  à  la  loi  du  contraste.  C'est  buuiain;  en  effet,  c'est  la  volonté  qui  commande  et  domine  la  passion  et 
l'entraînenienl. 
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Mozart.  Sonate  en  la,  Minuelto. 
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MENDELSfiOHN.  À  toi,  les  soiiges  de  bonheur. 


O    ma  beauté,  dors  Haas  é  -  moi  Jusqu'au  retour  do     la     lu-miùrc,        O    ma  beauté,       dora      sans    é-moi. 


KOcKEN.  L'IUrondelley  Duo. 
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joy  -  eux. 


DoNizKTTi.  La  Fille  du  régiment. 
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Que  ces  quatre  dernières  mesures  soient  jouées  une  octave  plus  haut,  elles  produiront 
l'effet  d'une  recrudescence,  d'un  augmentatif,  et  se  revêtiront  d'une  très-grande  force. 

Après  une  progression  ascendante,  où  l'on  a  dépensé  beaucoup  de  force,  on  fait  sur  la  plus 
haute  note  subito  pp. 


Beethoven.  2«  Valse. 
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Dans  ce  dernier  exemple,  on  ne  fera  pas  pp  à  la  5^  mesure  sur  la  plus  haute  note.  Dans 
l'avant-dernier,  après  la  noie  la  plus  haute,  on  revient  brusquement  dans  le  ton  primitif  de 
la  phrase;  dans  celui-ci,  au  contraire,  on  module  hrusi]uement  de  fa  mineur  en  ré  b  majeur. 
Aussi  quelle  énergie,  quelle  sonorité  il  faut  déployer  pour  imposera  l'oreille  ce  changement! 
Quoique  les  notes,  à  partir  de  la  i^  mesure,  suivent  une  marche  descendante,  on  déploie, 
néanmoins,  une  énergie  de  plus  en  pins  grande,  surtout  sur  le  4.° accord  de  re>:  sol  i',  si];, 
mi  \r,  à  la  6®  mesure.  Cet  exemple  montre  comhien  il  faut  de  discernement  dans  l'application 
des  nuances.  Souvent  devant  la  première  note  du  thème,  lorsqu'il  revient  après  quelques 
mesures,  ou  devant  la  note  désirée  par  l'oreille,  on  fait  subito  silence  au  lieu  de  l'attaquer 
sans  inteiiuption. 


Beethoven.  Op.  27, 


A»  lien  do 


-• — i-S — s — « — «- 


f^-^*-.  r.   :r      Si         ^^: 


^|el£ 


:5si 


:r(S: 


-m 


w-^'^^^\ 


^i! 


-+        .       — h       . 


Cnoi'iiN.  0|).  18. 
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AscHER.  Sans-Souci. 
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Chopin.  Op.  7,  2^. 
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Dans  l'Adagio  de  la  Fantaisie-Sonate ,  Mozart  a  marqué  des  silences  analogues.  Voyez 
aussi  page  2  du  Uondo  de  Mendeissohn,  Op.  14,  où  on  peut  se  servir  de  ces  silences.  Cet 
efl'et  employé  avec  disceinement  el  sobriété  dans  les  caprices,  dans  les  galops,  valses,  etc., 
exécutés  en  guise  de  morceaux  de  salon,  ne  manque  jamais  de  plaire.  Dans  les  morceaux 
sévères,  il  doit  être  proscrit  absolument. 

On  fait  suhilo  pp  quand,  dans  une  phrase  sonore,  un  court  passage  module  brusquement 
à  la  seconde  mineure  supérieure,  par  exemple  de  do  en  ré  b,  de  te  en  si  K' 


<.  C'est  l'effet  le  plus  singulier  que  nous  connaissions.  Nous  ne  pouvons  expliquer  ce  pp  subito  que 
par  l'absence  délau.  la  surprise  qu'éprouve  le  sentiment. 
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Mi:i;'I'||ovi:n'.  A<I:i^;ii)  di"  l:i  Snna/f  en  iitji  iiiiiiciir,  Op.  27. 
j  ^  Moduhitioii  de  /«  ||  en  so/. 
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Vinoi-hiiil  mcsiinvs  |ilii,s  Idin,  Ir  même  morceau  ollrc  une  motlulalioii  île  do%ç,\\  ré,  où 
le  /)/(  siiliilo  (iroduil  (le  inèuie  uu  l'Ilet  excellciU. 
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Dans  ce  dernier  exemple  la  modulalion  à  la  seconde  mineure  supérieure  se  fait  sur  une 
pédiik  harmonique,  double  raison  en  faveur  du  pp,  quoique  la  fin  du  rhylhme  |ii-éccdent, 
arrjvani  par  grand  saut  descendanî,  lui  p.  Bien  entendu,  si  les  paroles  expriment  force, 
énergie,  on  peut  faire  forte  malgré  la  modulation. 

Ainsi,  sur  le  ré\>  de  la  5*^  mesure  suivante,  Rossini  dans  sa  partition  met  f,  tandis  ijue 
Tlialberg  emploie  un  j3.  Cela  n'a  rien  d'étonnant:  le  sentiment  accepte,  avec  une  égale  satis- 
faction, cette  évolution  imposée  yar  "ne  force  excessive  ou  par  la  morbidesse  la  plus  déli- 
cate. On  dirait  qu'il  est  content,  pourvu  qu'il  soit  saisi  par  un  contraste  brusque. 
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Rossini.  Guitlaunie  Tell. 
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pons      Vcs  -   pé  ■  rance      ho    -  mi    -     ci    -    de,  trom  -  pons      l'es    -   pé  -  rance     ho    -    mi    -    ci  -  de. 


Il  en  est  de  même  du  la  t»  à  la  2"  mesure  de  l'exemple  suivant  : 


BiiLLlNl.   Sonnambida. 
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Mais  si  rnccompagncmenl  est  plus  mouvementé  ou  si  avec  le  cbanl  il  forme  tierce  ou 
sixte,  on  fait  f. 


KxniEss.  Mns, 
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Steibelt. 
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€ette  conlexture  doit  sa  force  surtout  à  l'accompagnement  très-mouvementé.  En  outre  la 
note  initiale  de  chaque  mesure  forme  sixte  avec  la  note  du  chant. 

On  déploie  une  grande  sonorité  quand  après  un  passage  doux  on  module  brusquement  à 
la  sous-sensible  mineure,  par  exemple  de  do  majeur  en  la^  majeur;  de  ré);  en  sif h  ou 
enharmoniquement  en  la  naturel,  etc 

Weber.  Obéron. 
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(Voyez  aussi  le  Lac  de  Niedermejer,  sur  les  paroles  :  «  Que  le  bruit  des  rameurs  »,  etc.) 

On  donne  peu  de  sonorité  aux  phiases  à  contexture  simple  qui  coulent  sui'  une  pédale 
hawwnique. 

AuBER.  Premier  Jour  de  bonheur,  air  des  Djins. 
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RossiNi.  Gidllaiime  Tell. 
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Cet  effet  s'expli<|uc  par  le  calme  qui  résulte  de  la  pédale;  l'oreille  a  un  point  d'appui  et 
se  laisse  aller  sans  rfl'orl.  lîicu  eiitciulu,  la  coupe  métrique  fieut  modifier  cette  règle.  Ainsi 
une  phrase  composée  uniquement  par  la  coupe  suivante:  J^  J^,  pourrait  être  forte, 
malgré  la  stabilité  de  l'acconqjagnemeut.  (Voyez  Chopin,  Op.  9,  l*"",  Op.  57,  Op.  7, 1*"",  etc.) 

On  fait  subilo  pp  sur  les  passages  formant  écho  ascendant. 


Lysberg.  Idylle.  ^^  ^T^  jL-  H-  I 
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Les  échos  descendants  se  présentant  en  unisson  avec  la  basse,  on  les  fait,  au  contraire, 
subilo  If.  Voyez  l'ouverture  du  Freischûlz. 
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On  donne  beaucoup  de  sonoritc  aux  passages  qui  renferment  un  petit  dessin  reproduit 
pai'  un  mouvement  ascendant,  par  une  espèce  de  recrudescence.  (Voyez  l'exemple  de  la 
Norma,  page  129.) 


Beethoven.  2«  fraise. 


^^^m&^^^^^^m^^i 


On  donne  beaucoup  de  sonorité  et  (ïaïupleur  aux  passages  ayant  exceptionnellement  de 
plus  longues  valeurs  et  oflrant  les  coupes  suivantes  :  J   ^^  J     h  _   F^   JTB  • 


Mercadante. 
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Bellini.  Norma. 
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DoNiZETTi.  (-'uvoritc. 


AuBER.  Muetle. 
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La  nécessité  des  contrastes  est  si  impérieuse  que  devant  elle  tout  s'efface.  Tout  passage 
qui,  par  sa  conlexture,  par  les  clénieiits  énergiques  qu'il  contient,  exigerait  de  la  véhémence, 
devient  piano,  s'il  est  immédiatement  précédé  d'une  sonorité  très-grande.  La  force  qu'on 
doit  donner  à  un  passage  quelconque  dépend  donc  surtout  de  sa  position,  de  la  sonorité  de 
la  phrase  précédente.  Ainsi  dans  l'Adagio  de  Y  Impromptu  de  Chopin,  Op.  29,  se  trouve  une 
phrase  secondaire  descendante,  et  qui,  exceptionnellement,  commence  par  l'accord  de  la 
sous-médianle;  double  raison  (|ui  semble  devoir  la  rendre  sonore.  Néanmoins,  comme  ce 
passage  est  précédé  d'une  fin  très-énergique  (2  triolets  ascendants  contenant  des  notes  chro- 
matiques), on  oblienl  plus  d'effet  en  le  rendant  par  un  pp  subito.  Exemple  : 


Chopin.  ()\>.  29,  I". 
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Il  en  est  de  même  de  l'exemple  suiv;int: 
Beethoven,  op  in.  
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A  la  5"^  mesure,  quoiqu'on  emploie  l'accord  de  7"  rie  sous-médianle  de  mt  f ,  on  fera 
néanmoins  pp  et  non  f,  parce  que  le  fa  arrivant  par  un  grand  intervalle  descendant,  est 
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précédé:  1)  d'iiin'  modnlnlion,  de  mi  \>  majour  en  do  ininenr;  2)  d'une  noie  pathéti(|ne,  le 
fa  aigu  de  la  4°  mesure;  3)  d'une  répélilion  temporale  qui  attire  sur  le  mi  \>  de  la  force,  et, 
par  conli'asle,  douceur  sur  le,  fa. 

Voyez  les  2  dernières  mesures  de  la  Plainte  d'une  jeune  fille ,  jiar  Sciiulx-rt. 

De  même,  quoique  la  modulation  entraîne  force  et  sonorité,  on  fait  néanmoins  pp  si  elle 
est  précédée  immédiatement  d'un  passage  énergique. 


Schubert.  Adieu. 
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O       toi,  seul   bien  que   j'ai  •  me,      Sans    moi,  re  -  tourne  aux    cieuxl 


3^ 


DONIZKTTI. 


tt-3-ffi- 


-ffl- 


/■ 


"    PP  —^  -JL^ 


Même  un  accord  chromatique  est  pjo,  à  plus  forte  raison  les  3^  et  A^  accords  s'ils  com- 
nieiiceiit  nu  rliyllmie  pi'écédé  d'une  fin  énergique. 

.  i_l  /  J^J    ^^  I     I  -t    I.    J-  J    N     Lis     1  ^^= 
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11"  Dans  la  musique  vocale,  il  faut  évidemment  subordonner  la  force  et  la  soiioiilé  au 
«ens  des  paroles. 
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§  2.   Application  des  règles  concernant  les  nuances. 


Evnminons  maintenant  quelques  compositions  et  voyons  si  les  indications  de  nuances 
i|iie  les  auleuis  prescrivent,  concordent  avec  celles  qui  ressortent  de  nos  principes. 
Dans  le  5*  Nocturne  de  Leybach,  Op.  54,  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 


iËl3 


a  tempo      ^^ 
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>^  0  r 
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Constatons  d'abord  que  la  phrase  qui  précède  cet  exemple  est  en  ré  (?,  quoiqu'il  n'y  ait 
i|ii('  ipialre  |^  à  la  clef,  et  se  termine  par  une  modulation  en  ht  (?.  Le  chant  dans  l'avant- 
ili'inière  mesure  marche  par  mouvemenl  deacendant  et  est  accompagné  des  mots  piano  et 
ralkiilando.  Du  premier  coup  d'oeil  nous  voyons  que  cet  exemple  renferme  de  nombreux 
laits  pathétiques  exigeant  force  et  animation.  La  l'^  mesure  commence  par  l'accord  de  sous- 
dominante  de  ré  i?,  ton  primitif;  elle  renferme  une  répétition  en  syncope,  le  si  V,  qui  est 
aussi  la  plus  longue  valeur  de  toute  la  phrase.  La  2®  mesure  renferme  une  note  voisine 
aiijuë,  le  do  \>,  modale  mineure  de  mi  \>.  Elle  est  accompagnée  par  l'accord  de  7®  de  domi- 
nante de  mi  [;.  Ces  faits  suffiraient  pour  imprimer  à  ce  rhythme  force  et  mouvement.  Mais 
ce  qui  communique  surtout  une  très-grande  animation  à  ce  passage,  c'est  l'accompagne- 
iiieiit  qui  fait  une  marche  descendante;  les  notes  initiales  des  3  premières  mesures  sont  ' 
sol  t»,  fa,  mi  1?;  tandis  que  le  chant  suit  une  direction  ascendante. 

Ce  fragment  exige  donc  une  sonorité  puissante  et  renferme  les  éléments  d'un  accel.  et 
d'un  cresc. 

M.  Ravina,  dans  Douce  Pensée,  Op.  41,  nage  5,  après  une  phrase  excessivement  sonore, 
puissante,  marquée  par  con  fnoco,  donne  au  passage  suivant  pour  indication  de  nuance  :  jf 
tnarcato,  con  pa^sione: 
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Selon  nous,  ce  passage  coulant  sur  une  pédale  harmonique  et  venant  après  une  fin  éner- 
gique, produirait  plus  d'eflét  s'il  était  exécuté  pp;  car  l'oreille  est  fatiguée,  étourdie  par  la 
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sonorité  qui  précôdc,  et  ncceplc  avec  satisf'nclioii,  m;  fùl-c);  (|iii>  |i;ir  contrii.slc,  une  piinise 
douce.  Du  reste,  qu'on  la  joue  des  deux  manières,  et  on  verra  la  diirérence. 

Dans  V Adieu  do  Onsscck,  on  trouve  fréquemment  les  indications  suivantes: 


A  la  3*  mesure,  quoique  la  phrase  soit  descendante,  un  crescendo  nous  semble  meilleur 
qu'un  diminnendo ;  car  là  se  détermine  une  modulation  de  si  [>  en  fa,  commençant  par  le 
4*  accord.  En  outre,  la  basse  joue  en  mouvement  contraire  avec  le  chant,  et  ses  accords 
sont  pins  pleins  que  les  précédents.  Remarquons  que  la  phrase  qui  suit  est  indiquée  par 
dolcissimo.  Et  12  mesures  plus  loin  : 


cres    -     -    cen    -    -    do 


eu    -    -    do  f.  g.  /.  ij.  mo/lo  ff 
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A  la  dernière  mesure  de  cette  phrase  un  diminuendo,  suivi  d'un/),  nous  paraîtrait  préfé- 
rable; d'autant  plus  qu'elle  est  descendante,  coulant  sur  une  pédale,  précédée  d'un  crescendo 
de  plusieurs  mesures,  qu'il  n'y  a  pas  de  modulation  et  que  la  phrase  suivante  commence 
par  un  forte. 


Weber.  Eiiryanthe.  (Érlition  Flaxiand.) 


Ce  pp  sur  l'avant-dernière  mesure  est  évidemment  mauvais;  car  il  y  a  une  modulation 
des  plus  grandioses,  celle  de  la  \^  majeur  en  do  majeur,  par  mouvement  ascendant.  Donc  il 
faut  forte  au  lieu  de  piano,  d'autant  plus  que  Vincise  précédente  finit  doucement. 

SchuUiofi",  Op.  11,  page  4,  écrit  le  passage  suivant  sans  indication  rhythmique  pour  la 
main  droite'. 


1.  PnRe  3 ,  s*  Ir^ne ,  3»  mesiire  du  mêine  morreaii ,  l'aiileiir  marque  p  au  lieu  de  /  un   passage  suivi 
immédiatement  d'un  appassionato / / 
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Analysons  ces  8  mesures.  Remarquons  fl'abord  que  la  phrase  précédente  se  termine  en 
/(/  b  majeui',  tandis  que  celle-ci  commence  en  fa  mineur;  il  y  a  donc  changement  de  Ion  et 
de  mode,  ce  qui  exige  un  forte.  En  outre,  le  do  initial  commençant  le  rhythme  est  la  note 
la  plus  haute  de  la  mesure;  donc  il  prend  un  accent  rhythmique  el  p'athélique.  Le  si  \>  de  la 
r"  mesure,  étant  vépélilion  Icniporale ,  pémiUlème  d'incise,  relard  et  dissonance,  doit  être 
très-fort,  tandis  que  le  la  b  qui  suit  doit  êlre  très-faible,  étant  note  finale  d'une  incise 
féminine.  Le  5*  la  \>  commence  une  nouvelle  incise,  est  dissonance,  plus  haute  et  grande 
valeur,  donc  fort.  De  même  du  sol  initial  de  la  2"  mesure,  qui  est  répélition  temporale, 
pénnltiême  d'une  incise  féminine,  relard  et  dissonance.  Le  fa  qui  suit,  étant  final  ou  dernière 
note  d'un  rhythme  féminin,  doit  être  faible  :  il  termine  la  modulation  en  ré  b  majeur.  Le  der- 
nier/"a  de  la  2*  mesure  est  note  initiale  de  rhythme,  note  prolongée,  grande  valeur,  et  fait 
partie  d'un  accord  dissonant;  il  doit  être  foil.  Le  la  \?  et  le  sol  de  la  3®  mesure,  ainsi  que  le 
fa  de  la  4^  doivent  êlre  accentués  comme  grandes  valeurs  exceptionnelles.  Le  2®  rhythme 
termine  en  fa  mineur.  Le  fa  aigu  de  la  A^  mesure  est  note  initiale  d'un  rhythme,  plus  haute 
du  groupe,  grande  valeur,  prolongée  et  fait  partie  de  l'accord  de  7"  de  dominante  de  si }?; 
il  doit  donc  être  fort.  Notons  que  le  rhythme  dont  il  est  note  initiale  reproduit  le  dessin  du 
premier  une  quarte  plus  haut;  donc  il  y  a  recrudescence.  La  V^  incise  de  ce  rhythme  est  en 
si  t>  mineur,  il  y  a  donc  changement  de  ton  puisque  le  rhythme  précédent  termine  en  fa 
mineur.  L'incise  suivante  est  eu  sol  J?  majeur  et  la  dernière  en  ré  j?  majeur.  Toutes  ces 
incises,  toutes  ces  modulations,  toutes  ces  dissonances,  tous  ces  retards,  etc.,  sont  autant 
d'éléments  d'expression  qui  exigent  de  la  force.  Selon  nous,  la  phrase,  tout  en  étant  jouée 
dans  une  sonorité  faible,  devrait  être  écrite  et  exécutée  conformément  aux  indications  sui- 
vantes : 
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Ces  exemples  sii(ïironl,  pour  donner  au  lecleur  une  idée  de  la  iiKinière  dont  nos  règles 
snr  les  intanccs  doivent  être  n|ipli((tiées. 


§  3.  Exercices  pratiques. 

Les  exemples  d'indications  de  nuances  défectueuses  que  nous  avons  donnés  doivent  con- 
vaincre le  lecleur  qu'il  ne  doit  pas  plus  se  fier  aux  prescriptions  de  nuances  qu'aux  accen- 
tuations rlnjtlnniques ,  même  dans  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres.  Aussi  faut-il  exami- 
ner la  contexture  des  morceaux,  voir  s'ils  renferment  des  passages  exceptionnels  ascendants 
ou  descendants ,  afin  d'augmenter  sur  les  premiers,  de  diminuer  sur  les  seconds.  Cepen- 
dant si,  dans  ces  passages,  il  se  présente  des  modulations  ou  complications  harmoniques, 
il  faut  en  tenir  compte  et,  quoi(|ue  la  nlirase  soit  descendante,  la  rendre  néanmoins  avec 
force.  Il  faut  voir  s'il  y  a  des  groupes  similaires,  des  lépélitions  rhythmiques  et  en  aitei'uer 
la  force  et  la  do%iceur.  La  connaissance  des  rhyilimes  est  donc  la  condition  capitale  pour 
liien  nuancer.  Si  le  morceau  oflVe  un  certain  dialogue,  des  demandes,  des  réponses,  jouez 
forteles  premières  et  piano  les  deuxièmes,  et  vice  versa.  Variez  de  même  la  sonorité  des 
dilTérentes  reprises.  Faites  forte  la  1"  fois,  la  2'^  fois  piano,  et  vice  versa.  Si  des  mesures 
ou  des  passages  sont  répétés  à  Voctave  aiguë,  jouez  la  seconde  fois  doucement  et  lâchez  de 
produire  des  échos.  Si  un  thème  ou  un  passage  revient  en  octave  (parties  doubles),  jouez-le 
fort. 

Quelle  que  soit  l'intensité  de  son  avec  laquelle  vous  exécutez  un  passage,  forte  ou  fortis- 
simo, piano  ou  pianissimo,  tenez  compte  des  accents  métriques,  rhythmiques,  pathétiques, 
et  faites-les  ressortir.  Il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  de  nuances,  niveler  et  détruire  ces  beau- 
tés de  l'expression.  Beaucoup  de  musiciens  croient  qu'avec  les  pianissimo  ces  accents  dis- 
paraissent. C'est  une  erreur.  Ces  accents  subsistent  et  doivent  être  mis  en  relief,  toute 
proportion  dynamique  gardée,  aussi  bien  dans  une  cavatine  à  peine  murmurée  par  \e  mezza 
voce  le  plus  délicat,  que  dans  le  final  enlevé  par  la  puissance  phonique  la  plus  grande,  avec 
le  plus  éclatant  brio.  Les  signes  des  nuances ,  les  crescendo  (-==),  les  diminuendo  (==-^ 
ne  se  rapportant  qu'aux  rhythnies,  doivent  cesser  avec  ceux-ci. 

Dans  les  morceaux  vifs,  les  nuances  résultant  des  crescendo  et  diminuendo,  des  opposi- 
tions des  phrases  forte  et  des  phrases  piano  doivent  dominer  exclusivement.  Dans  les  danses, 
les  quadrilles,  \es  polkas,  etc.,  oii  l'on  pratique  de  fréquentes  reprises  des  mêmes  phrases, 
il  importe  peu  de  les  jouer /"o?7(;  ou  piano,  pourvu  qu'on  contraste,  (pi'on  alterne.  Dans  la 
musique  pour  piano,  les  pfWrt/t'.s  jouent  un  très-grand  lôie  au  point  de  vue  des  nuances. 


--r' 
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Grâce  aux  pédales,  un  habile  pianiste  parvient  sinon  à  enfler  les  sons,  du  moins  à  enfler  les 
phrases  au  point  de  faire  illusion.  Du  reste,  que  les  jeunes  pianistes  écoutent  et  imitent  les 
chanteurs,  les  violonistes;  c'est  d'eux  qu'ils  apprendront  à  nuancer.  Si  les  indications  mar- 
quées sont  manifestement  fautives,  si  elles  sont  en  contradiction  avec  la  contexture  de  la 
phrase,  comme  dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  il  faut  les  corriger.  L'exécutant 
doit  donc  bien  connaître,  outre  les  règles  des  nuances,  les  termes  et  expressions  qui  s'y  rap- 
portent. Les  plus  usités  sont:  crescendo,  diminuendo,  dolce,  dolcissimo,  sotto  ou  mezza 
voce,  una  corda,  con  sordino,  tre  corde,  forte,  fortissimo,  con  lutta  forza,  slargando, 
nllargando,  strepitoso ,  rinforzando,  largamente,  pomposo,  grandioso ,  subito  pp,  can- 
tnbile,  harmonioso,  grazioso,  smorzando,  perdendosi,  calando,  etc. 


CIIAPIIKE  TX. 

DU  MOUVEMENT  GÉNÉRAL  OU  MÉTRONOMIQUE. 


On  appelle  Mouvement  général  celui  qui  règle  l'allure  normale  d'un  morceau  et  auquel 
l'exécutant  doit  se  conformer  tant  qu'une  contexture  exceptionnelle  n'en  altère  pas  l'écono- 
mie générale. 

Il  y  a  trois  mouvements  principaux  : 

I"  Vif  ou  Presto,  Allegro; 

2"  Modéré  ou  Moderuto,  Aiidunle; 
■    .'1°  Lent,  grave  ou  Lrtilo,  Adnyio. 

Le  plus  souvent  les  compositeurs  indiquent  le  mouvement  en  tête  de  cliaque  morceau 
par  un  de  ces  termes  italiens;  quelquefois  aussi  par  le  nom  de  certains  genres  de  composi- 
tions :  Rondo,  Menuet,  Polonaise.  Marche,  etc.  Ces  désignations  manquent  évidemment 
de  précision.  Elles  ne  pourraient  suffire  à  l'indication  exacte  des  mouvements,  que  si  cha- 
cune d'elles  correspondait  à  un  nombre  déterminé  de  mesures  ou  de  fractions  de  mesure 
à  exécuter  dans  un  temps  donné.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi;  ces  termes,  selon 
les  auteurs  qui  les  emploient,  reçoivent  les  significations  les  plus  variées. 

Ainsi,  les  diverses  éditions  de  la  Sonate  palhétique,  annotée  par  .MM.  Moschelès,  Marmonlei, 
Le  Couppey  et  Lemoine,  offrent  dans  l'explication  des  mouvements  les  écarts  suivants: 

Grave.  Allegro.  Adagio.  Rondo. 


/  Mosrlielès  .  . 
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,1  Mnimoniel  .  . 
évaluations  métrononiiques  de  MM. 

i  Le  Couppey.  . 

\  Lemoine  .  .  . 
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Le  5®  Nocturne  de  Field,  faute  de  signes  méironomiques  fixés  par  l'auteur  lui-même,  a 
prêté  de  même  aux  diverses  estimations  suivantes  '  : 

Marmontcl J.  80. 

Le  Couppey  ....    J.  92. 
Lemoine J.  70. 

1.  Qu'un  élève,  devant  un  professeur  autre  que  le  sien,  joue  un  de  ces  morceaux  dans  le  mouvement 
que  son  édition  lui  indique,  il  courra  le  risque  d'être  jugé  sévèrement.  Et,  cependant,  il  n'y  aura  pas  de  sa 
faute  :  peut-éire  même  aiira-l-il  fait  violence  à  son  sentiment  personnel  pour  adopter  celui  île  son  édition. 
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Iliimmel,  à  la  fin  de  ?a  Grande  Mclliode  de  piano,  a  donné  un  tableau  des  appréciations 
différentes  que  rencontre  chez  divers  compositeurs  la  même  désignation  du  mouvement. 
On  y  voit,  par  exemple,  que  ['Allegro  de  Beethoven  n'a  pas  la  même  vitesse  que  celui  de 
Cramer,  de  démenti.  Non  seulement  les  compositeurs  ne  s'accordent  point  dans  leur  esti- 
mation d'un  même  terme,  mais  cette  estimation  varie  même  dans  les  œuvres  d'un  même 
compositeur.  Ainsi,  dans  les  Éludes  pour  le  piano  de  Cramer,  et  pour  des  mesures  pareilles, 
la  signification  du  mot  Allegro  s'écarte  de  j  9'2  (31°  étude)  à  J 168  ou  cj  84  (8"  élude)  ; 
tandis  que  le  mol  Presto,  dans  des  mesures  à  j,  est  traduit,  tantôt  J138  (17"  étude,  2*  livre), 
tantôt  J132  (^29=  élude)  et  le  Prestissimo  ^  76  (37"  étude)'. 

Le  vague  des  termes  employés  pour  l'indication  du  mouvement  général  n'est-pas  la  seule 
difficulté  que  rencontre  l'exécutant  dans  l'appréciation  de  l'allure  d'un  morceau. 

La  provenance  étrangère  des  mots  italiens,  employés  pour  cet  usage,  et  l'ignorance  de 
leur  signification  primitive  entraînent  de  nouveaux  risques  d'erreur.  Ainsi,  les  uns  prennent 
le  mot  Allegretto,  diminutif  d'.4/%)o,  comme  son  augmentalif,  et  le  rendent  par  un  mou- 
vement plus  vif,  au  lieu  de  le  rendre  par  un  plus  lent.  La  même  confusion  a  lieu  pour  le 
mot  Andaidino,  diminutif  d'Andaji/e,  et  pour  d'autres  termes.  Ajoutez  à  ces  inconvénients 
les  fautes  résultant  de  la  précipitation  avec  laquelle  les  compositeurs  donnent  les  indications 
et  la  négligence  qu'ils  apportent  à  la  correction  des  épreuves.  Ils  se  persuadent  que  telle 
vitesse,  dans  latiuelle  ils  jouent,  correspond  à  tel  chiffre  du  métronome  et  le  marquent  sans 
vérifier  cette  concordance  supposée, 

L'iiulicalion  donnée  par  l'auteur,  lût-elle  d'ailleurs  formulée  en  termes  précis,  peut 
néanojuiiis  fourvoyer  encoie  l'exécutant.  L'auteur,  en  effet,  au  moment  où  il  enfante  son 
œuvre,  se  trouve  dans  un  élat  de  surexcilaiion  exceptionnelle  et  subit  les  aiguillons  de  son 
inspiralion;  il  a  donc  une  tendance  à  exagérer  son  mouvement,  soit  en  lenteur,  soit  en 
vitesse.  Il  peut,  en  outre,  avoir  commis  une  méprise  à  l'égard  de  l'allure  qui  convient  à  son 
œuvre.  Il  peut  s'être  fait  illusion  sur  le  vrai  caractère  de  sa  composition  et  avoir  prescrit 
un  mouvement  mal  approprié  ou  même  complètement  faux  '. 

Ce  fait,  si  exiraordinaire  qu'il  puisse  paraître,  n'est  pas  moins  réel.  Ainsi,  les  morceaux 
lonnus  sous  le  nom  de  Dernière  Pensée  de  Weber,  et  le  Désir  de  Beolhoven,  sont  lires 
d'une  suite  de  valses!  Or,  dans  un  mouvement  vif,  ces  morceaux  perdent  toute  leur  beauté. 
Le  public  a  imprimé  à  une  foule  d'autres  pages  le  véritable  mouvement,  comme  il  l'a  fait 
pour  ces  deux  compositions.  Mais  les  diffîcullés  les  plus  grandes  dans  l'application  du  mou- 
vement proviennent  de  l'exécutant  lui-même.  D'une  part,  la  mémoire  peut  lui  faire  défaut 
pour  apprécier,  en  l'absence  du  métronome,  à  quel  nombre  exact  d'oscillations  correspond 
le  mouvement  prescrit'.  D'autre  part,  son  état  nerveux,  les  dispositions  actuelles  de  son 
sentiment  exercent  une  influence  perturbatrice  sur  la  saine  appréciation  du  mouvement.  On 


1.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  se  livrer  eux-mêmes  à  des  recherches  de  ce  genre,  à  comparer  quel- 
ques morceaux  classiques  dans  ilifférenles  éditions  an  point  de  vue  des  indications  du  mouveuienl.  Ils 
verront  que  de  telles  erreurs  sont  fréquentes. 

2.  Dans  le  quaiuor  en  mi  [7,  op.  127,  le  premier  des  trois,  Beethoven  avait  écrit  en  un  endroit:  Jn- 
dante.  txéculé  devant  lui  par  le  célèbre  Bohm,  qui  pcusiiit  obtenir  un  effet  plus  considérable  en  conti- 
nuant le  mouvement  précédent,  Beethoven  se  leva  et,  prenant  un  crayon,  il  effaça  sur  les  (piaire  parties 
le  mol  Andaute;  et,  après  avoir  serré  la  main  à  chacun  des  exécutants,  il  leur  dit  :  Merci!  (I)'  Marratli. 
Sil/iotiettes  du  vieux  et  du  nouveau  Fienne.)  Quelle  leçon  de  niolestie!  Grand  Dieu! 

3.  Nous  indiquerons  aux  Exercices  pratiques ,  page  162,  un  moyen  infaillible  de  parera  cette  difficulté. 
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ne  joui;  |);is  à  jeiiii  roiiinic  npiAs  un  r('|i;is  ((ipiiuix.  Le  scnliuionl  csl-il  cvoillô?  les  moindres 
faits,  les  irréjjulanlés  loiuiliis,  modales,  méliii|iii!s  uu  rliyllimiiiues  les  plus  im|):irce|)Libles 
Yimpressionnaonl  el  paialyscronl  le  mouvemciil.  Le  senlimcnt  est-il  engoiii'di  ?  tous  ces 
faits  passeront  inaperçus,  l'exéculanl  ne  sentira  lii'u  et  s'abandonnera  à  l'entraînement. 

Enfin  nous  avons  vu,  jiaj;»;  8,  note  2,  (|u'à  certains  nuisicicns  le  siMiliment  du  mouvement 
fait  conifilétenienl  déiaul.  Tout  le  monde  sait  (pie  des  chefs  d'orclu'slre  faussent  fréipKMu- 
nienl  le  vrai  mouvement;  batlanl  la  mesure  trop  vile  ou  trop  lenlemeut,  ils  nuisent  aux 
œuvres  qu'ils  font  exécuter. 

Par  suite  des  diverses  circonstances  que  nous  venons  d'énumérer,  l'appréciation  du  mou- 
vement général  qu'il  convient  d'imprimer  à  une  composition  musicale  se  trouve  plus  ou 
moins  abandonnée  à  l'arliilraire  du  compositeur  et  de  l'exécutant.  Est-ce  à  dire  que  toute 
œuvre  puisse  être  indilléreMument  exécutée  dans  tous  les  mouvements?  Non,  assurément; 
un  même  morceau  revêt,  selon  l'allure  qu'on  lui  donne,  un  caractère  tout  autre:  gai  ou 
triste,  froid  ou  bouillant,  il  gagne  on  perd  de  sa  valeur  expressive  et  produit  en  conséquence 
une  impi'ession  dilïérenle'.  A  ce  titi'e  le  mouvement  général  est  donc  l'élément  capital  de 
l'expression  musicale.  C'est  dire  qu'il  ne  saurait  être  le  produit  de  l'ari/^raire;  il  ne  dépend 
ni  du  compositeur,  ni  de  l'exécutant.  En  effet,  le  véritable  mouvement  d'une  composition, 
celui  qui  en  fait  le  mieux  apparaître  la  physionomie  propre,  naturelle,  qui  en  traduit  le  plus 
•  exactement  la  pensée  intime,  c'est  le  mouvement  qui  résulte  de  sa  contcxture  même...  Celui- 
là  seul  en  révélera  le  véritable  caractère  et  fera  naître  chez  les  auditeurs  les  sentiments 
particuliers  qu'elle  est  apte  à  éveiller.  Celui-là  seul  répondra  à  sa  véritable  vocation.  C'est 
son  milieu,  son  air  natal,  le  seul  dans  lequel  elle  puisse  s'épanouir  complètement,  se  déve- 
lopper dans  sa  force,  dans  sa  beauté;  donner,  enfin,  tout  ce  qu'elle  est  capable  de  produire. 

11  est  donc  d'une  importance  capitale  de  .savoir  leconnaître  dans  la  conlexture  d'un  mor- 
ceau son  mouvement  réel.  Mais  à  quels  signes  distinguer  ce  mouvement? 

C'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde,  que  tout  tableau,  pour  être  nettement  saisi  dans 
sa  pensée  générale,  dans  son  unité,  doit  être  vu  à  une  distance  d'autant  plus  éloignée  que 
ses  traits  sont  eux-mêmes  plus  espacés,  moins  nombreux,  plus  simples,  à  une  distance 
d'autant  plus  courte  que  ses  lignes  sont  plus  compliquées,  plus  multipliées,  plus  près  de  se 
confondre.  A  mesure  qu'il  s'éloigne,  l'observateur  voit,  par  un  effet  des  lois  de  la  perspec- 
tive, se  rapproclier  les  traits  disséminés  dans  un  vaste  cadre  ;  à  mesure  qu'il  se  rapproche, 
il  voit  au  contraire  se  distinguer  les  unes  des  autres  les  lignes  qui  de  loin  semblaient  con- 
fondues. Il  n'en  est  pas  autrement  en  musique. 

De  même  que  le  point  de  vision  (l'un  tableau  doit  être  d'autant  plus  rnpprodié  que  la 
peinture  est  plus  prodigue  de  détails,  plus  compliquée,  de  même  le  mouvenient  d'un  morceau 
doit  être  d'autant  plus  lent  que  la  musique  est  plus  serrée,  plus  riche  en  éléments  expressifs, 
c'est-à-dire  en  irrégularités  tonales,  modales,  métriques,  rhythmiques  ou  harmoniques.  Ces 
éléments  sont  incompatibles  avec  un  mouvement  vif.  L'oreille  la  plus  exercée  a  une  extrême 
difficulté  à  saisir  dans  un  mouvement  vif  une  composition  contenant  la  marche  de  plusieurs 
parties  régulières,  une  harmonie  remplie  de  dissonnances,  de  relards,  d'anticipations,  de 
modulations  éloignées,  etc..,.  Après  quelques  efl'orls,  ses  forces  sont  épuisées,  el  il  résulte 

1.  Le  iiioiivenieni  est  dune  ;i  une  coinposilioii  exactcmeiil  ce  qu'est  un  verre  grossissant  à  uu  dessin: 
un  cliel"-d"(tuvie  vu  a  lia>crs  un  vene  mal  conformé  peut  paraître  une  caricature,  une  monstruosité. 
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pour  elle  lassitude,  étourdissement  et  impuissance  de  peicevoii'.  11  laul  donc  que,  par  sa 
lenteur,  le  mouvement  établisse  entre  ces  éléments  multiples  des  intervalles  suffisants  pour 
permettre  à  l'ouïe  de  les  reconnaître,  de  les  saisir  tour  à  tour. 

Au  contraire,  comme  une  fresque  ou  une  esquisse  aux  lignes  rares  et  saillantes  doit  être 
regardée  d'assez  loin  pour  que  l'œil  en  embrasse  l'ensemble,  de  même  une  composition  clair- 
semée, sobre  d'accessoires  entre  ses  grands  traits,  doit  être  exécutée  dans  un  mouvement 
assez  vif,  pour  que  ses  éléments  isolés  se  rapprochent  et  se  solidarisent.  Autrement  l'oreille 
s'efforcerait  en  vain  de  saisir  la  pensée  générale  de  ces  éléments  épars,  le  plan  commun  de 
ces  matériaux  disjoints,  l'unité  de  l'œuvre.  Ces  compositions  sont  semblables  à  certaines 
pièces  de  feu  d'artifice,  à  certains  jeux  d'optique,  qui  ne  prennent  ^^Mre  que  par  la  rotation 
rapide  qu'on  leur  imprime. 

Guidé  par  ces  considérations,  tout  exécutant  est  à  même  de  découvrir,  dans  la  contexlure 
d'un  morceau,  le  mouvement  général  qui  lui  convient. 

Pour  adopter  un  mouvement,  il  faut  donc  examiner  d'abord  le  nombre  de  notes  contenues 
dans  chaque  mesure,  dans  chaque  temps;  le  nombre  de  notes  exécutées  par  l'accompagne-' 
ment  sous  chaque  note  du  chant;  la  coupe  métrique  qui  domine.  Il  faut  regarder  si  les  notes 
se  suivent  avec  régularité  ou  irrégularité,  par  degré  conjoint  ou  disjoint,  par  mouvement 
descendant  ou  ascendant,  à  la  tierce,  à  la  sixte;  si  elle  renferme  des  intervalles  chromatiques 
ou  à  grands  sauts,  des  répélilions  temporales,  des  notes  voisines  aiguës  ou  graves,  des  trio- 
lets, etc. 

Tous  ces  éléments  indiquent  un  mouvement  lent.  Plus  la  contexture  métrique  est  claire, 
la  coupe  simple,  uniforme,  et  plus  le  mouvement  doit  être  vif,  afin  de  rallier  les  notes  épar- 
pillées et  de  leur  donner  la  cohésion  d'unités  métriques. 

Il  faut  faire  la  même  recherche  sur  les  rhylhmes  :  voir  s'ils  sont  réguliers  ou  irréguliers, 
variés  ou  persistants;  s'ils  contiennent  exceptionnellement  des  notes  de  grande  valeur  mêlées 
avec  des  petites;  voir,  enfin,  s'ils  commencent  sur  les  temps  forts  ou  faibles,  sur  une  partie 
forte  ou  faible  du  temps,  etc.  Les  rhythmes  irrégtdiers  de  3,  5  et  7  mesures,  et  ceux  qui 
commencent  sur  le  temps  faible  ou  sur  une  partie  faible  du  temps,  exigent,  pour  être  acceptés, 
un  mouvement  lent  ou  modéré.  Les  rhythmes  réguliers,  au  contraire,  demandent  une  exé- 
cution alerte. 

Observez  de  même  le  nombre  de  parties  ou  d'instruments,  suivant  chacun  une  marche 
régulière.  Plus  l'harmonie  offre  d'accords  chromatiques,  de  dissoiinances,  de  retards,  d'an- 
ticipations, de  suspensions,  et  plus  aussi  il  faut,  par  un  mouvement  lent,  donner  aux  auditeurs 
le  temps  de  démêler  et  de  percevoir  toutes  ces  particularités.  Une  harmonie  simple  est,  au 
contraire,  facilement  saisie  et  l'allure  en  peut  être  accélérée. 

Consultez  enfin  le  diapason,  la  tonalité  et  la  modalité  de  la  composition. 

Les  morceaux  exécutés  dans  la  partie  grave  d'un  instrument  ne  peuvent  être  nettement 
rendus  que  dans  un  mouvement  lent.  Les  sons  graves,  étant  produits  par  des  cordes  longues 
et  grosses,  à  vibrations  moins  nombreuses,  exigent,  afin  d'acquérir  une  ampleur  plus  grande, 
plus  de  force  dans  l'attaque  et  un  mouvement  plus  loi  t. 

Le  mode  mineur  provoque  la  tristesse,  la  mélancolie,  qui  resserre  les  cœurs  et  en  ralentit 
les  mouvements.  Le  mode  mineur,  en  outre,  contenant  des  intervalles  chromatiques  aug- 
mentés et  diminués,  s'accommode  mieux  d'un  mouvement  lent,  qui  laisse  à  l'auditeur  toute 
facilité  pour  en  saisir  les  beautés  pathétiques  et  pour  en  percevoir  les  nuances  délicates. 
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Par  ce  qui  précède  on  peut  reiiiarquer  qu'il  y  a  trois  principaux  mouveRicnts. 

1"  Les  morceaux  riches  d'harmonies,  remplis  de  retards,  d'anticipations,  de  disson- 
nances,  de  répciitioiis  tciiiporales  exceptionnelles,  de  notes  voisines  uiytiës,  ainsi  que  les 
morceaux  à  rhylhmes  irréi^nliers,  à  diapason  grave,  à  valeurs  exceptionnelles,  exigent  un 
mouvement  lent.  A  lui  les  Adagio,  Largo,  Amiante,  Nocturnes,  Rêveries,  etc.  Dans  ces  com- 
positions ce  sont  les  accents  rhylltmiqiie  et  'pathétique,  le  mouvement  passionnel  et  les 
nuances  qui  dominent.  Hlles  demandent  un  jeu  passionné,  chaleureux,  rempli  de  sentiment 
et  de  sensihilitc. 

2°  Les  morceaux  d'une  contexlure  mélri(]ue  et  rhythmique,  régulière  et  peu  variée, 
ceux  dans  lesquels  les  accents  rhylhmiques  coïncident  avec  les  métriques,  à  l'harmonie 
simple,  exigent  un  mouvement  vif.  Pans  ces  sortes  de  compositions,  c'est  YAccenl  mélriqiie^^ 
et  le  Mouvement  principal  (jui  doivent  dominer.  Ils  demandent  beaucoup  d'oppositions,  de 
contrastes  résultant  des  phrases  foi-te  et  des  phrases  piano,  de  crescendo,  de  dim,inuendo, 
peu  ou  point  de  rallentando,  d' accelerando  et  d'accents  pathétiques.  Car  le  mouvement  vif 
est  un  véritable  rabot;  il  passe  sur  toutes  les  inégalités  et  irrégularités:  rien  ne  lui  résiste. 
Il  nivelle  et  emporte  tout!  C'est  à  peine  s'il  permet  à  l'exécutant  de  s'appesantir  tant  soit 
peu  sur  la  première  note  des  rhythmes,  si  celle-ci  ne  coïncide  avec  l'accent  métrique.  Les 
■  compositions  devant  être  exécutées  dans  ce  mouvement  demandent  un  jeu  brillant,  net, 
extrêmement  précis,  dépourvu  de  tontes  recherches  d'affectation  et  de  minauderie.  A  lui 
les  Presto,  Allégro,  Tarentelles,  Galops,  etc. 

3°  Les  compositions  qui  n'ont  ni  une  harmonie  trop  savante  et  compliquée,  ni  des 
rhylhmes  trop  irréguliers,  et  qui,  cependant,  ne  sont  pas  dépoui'vues  de  richesses  harmo- 
niques, rhythmiques,  etc.,  demandent  le  mouvement  modéré.  Dans  ces  sortes  de  morceaux, 
ce  sont  les  trois  accents  métrique,  rhythmique  et  pathétiqtie,  les  mouvements  passionnels, 
les  nuances  qui  peuvent  être  employés,  mais  avec  sobriété  et  discrétion. 

Il  va  de  soi  que  le  mouvement  indiqué  en  tête  d'un  morceau  ne  le  régit  pas  nécessaire-  • 
ment  d'un  bout  à  l'autre.  Si  la  contexlure  rhythmique  et  harmonique  vient  à  varier  avec  les 
phrases,  ce  changement  entraîne  une  modification  du  mouvement.  Souvent  VAllegro  le 
plus  folâtre  et  le  plus  brillant  prend  tout  à  coup  les  allures  les  plus  rêveuses,  les  plus  mé- 
lancoliques. On  dirait  d'un  coursier  épuisé,  haletant,  ralentissant  sa  marche;  puis  la  course 
.reprend,  échevelée,  furibonde.  Dans  des  pages  de  ce  genre,  serait-il  bon  de  conserver  un 
mouvement  uniforme?  Non.  Cette  uniformité  dépoétiserait  toute  la  composition  en  la  tor- 
turant sur  le  lit  de  Procuste.  D'autre  part,  il  est  des  Adagio  dans  lesquels  on  rencontre 
parfois  des  phrases  dont  la  contexture  exige  un  mouvement  plus  vif.  Il  faut  donc  s'occuper 
du  mouvement  de  chaque  période  autant  que  de  celui  qui  régit  la  composition  en  général'. 
Telle  est  la  marche  à  suivre  pour  trouver  le  mouvement  d'une  composition. 

Appliqués  à  l'examen  préalable  des  contextures  mélodiques,  rhythmiques,  harmoniques, 
tonales  et  modales,  les  principes  que  nous  venons  d'exposer  permettront  à  tout  exécutant 
de  découvrir  le  mouvement  normal  d'un  morceau  et  de  se  tenir  en  garde  contre  les  erreurs 
qui  pourraient  provenir,  soit  d'une  fausse  appréciation  de  l'auteur',  soit  d'une  contradic- 


1.  Voyez  Mouvement  passionnel,  pages  123  el  129. 

2.  Coaiine  dans  la  Dernière  Pensée  di'  Weber,  le  Désir  de  Beethoven,  où  la  riclie.sse  hiirinoni<|iie,  les 
retards,  \t^  réptiitions  leiuporales,  se  succédant  sur  cliaque  temps,  donnent  à  ces  morceaux  une  allure 
excessivement  expressive. 
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lion  entré  les  termes  itniiens  et  les  chifl'res  métronomic|ues  employés',  soit  de  l'impossi- 
bilité d'exécuter  dans  le  mouvemenl  prescrit',  soit  de  l'incompatibilité  de  ce  mouvement 
avec  la  conlexture  du  morceau',  soit,  enfin,  de  l'absence  de  toute  indication,  comme  dans 
un  nombre  considérable  d'éditions  originales  de  compositions  anciennes. 

Bien  entendu,  ce  n'est  qu'aux  professeurs,  aux  artistes  et  aux  amateurs  déjà  forts  qu'il 
peut  arriver  de  se  heurtei'  contre  des  difficultés  de  mouvement.  Mais  on  n'arrive  pas  à  être 
l'un  ou  l'autre  sans  de  longues  éludes  et  une  pratique  persévérante  ;  or,  le  sentiment  du 
mouvement  étant  susceptible  de  culture,  comme  toute  autre  faculté,  il  arrive  que  le  musi- 
cien, à  force  déjouer  et  d'entendre  jouer  de  la  musique  classique,  dont  l'allure  est  à  peu 
prés  fixée  par  la  tradition,  finit  pai'  acquérir  le  sentiment  du  moiivenioil  général  et  à  l'appli- 
quer de  lui-même  à  toute  espèce  de  musique,  comme  l'amateur  de  peinture  acquiert  ie 
sentiment  du  point  de  vision,  sous  lequel  une  toile  déploie  le  mieux  ses  beautés. 


Exercices  pratiques. 

Il  est  essentiel  de  familiariser  l'élève  avec  les  chiffres  méironomiques  correspondant  à 
chacun  des  [)rincipaux  mouvements  et  de  s'assurer  au  dchui  de  chaque  morceau  que  l'exé- 
cutant possède  bien  ces  rapports. 

En  vue  de  faciliter  celte  tâche  ;'i  l'exoculant,  nous  avons  dressé  un  tableau  établissant  le 
ra|iport  qui  existe  entre  les  principaux  termes  usités  pour  désigner  les  mouvements  et  le 
nombre  d'oscillations  métronomi(]ues  qui  correspond  à  chacun  d'eux.  Toutefois,  avant  de 
mettre  ce  tableau  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous  devons  faire  connaître  sur  quelle  base  nos 
calculs  ont  été  faits. 

Il  nous  paraît  logique  de  n'appliquer  l'indication  métronomique  du  mouvement  qu'à  la 
durée  d'un  temps  ou  à  celle  d'une  mesure.  Ce  sont  les  seules  unités  que  l'oreille  perçoit 
dans  le  mouvement. 

Si  l'on  veut  marquer  métronomiquemenl  la  durée  du  temps,  on  procédera  de  la  sorte: 
Pour  la  mesure  1  ou  C,  le  signe  musical  du  temps  étant  la  noire,  .M.  M.'  J  60  signifiera 
60  lem|»s  en  une  minute;  M.  M.  J  80  =  80  temps  en  une  minute. 

Si  l'on  veut  désigner  métronomiquement  la  durée  de  la  mesure,  on  aurait  dans  le  premier 
cas  :  .M.  M.  c>  15;  dans  le  deuxième  :  M.  M.  o  20;  c'est-à-dire  15  ou  20  mesures  en  une  minute. 

1.  Coiiiiiie  le  mot  Grave  accompagné  de  92  J,  dans  une  mesure  aussi  coniptiquée,  aussi  chargée  que 
l'Iniroiliiclion  de  la  Sonate  paf/iètiqnc. 

2.  Comme  dans  Regata  Veneziana,  de  Liszt,  (Voyez  page  suivante.) 

3.  \nyi'z  le  Menuet  de  la  Sonate  en  ta,  de  Mozart.  Examinez  la  tontexlure  de  la  deuxième  pLrase:  ces 
dissonnanies,  ces  relards,  ces  accords  cliromaliques,  etc.,  en  est-)l  beaucoup  qui  présciilent  une  conlexture 
aiisM  pathétique?  Eh  bien!  toutes  ces  beautés,  tous  ces  accents  se  trouvent  emportés,  nivelés  par  un  mou- 
vement trop  accéléré.  D'ailleurs  \c  Ulenuet  comporie  une  certaine  gravité,  et  ce  mot  indique  plutôt  un 
mouvement  lent  que  vif.  Gardons-nous  donc  de  jouer  cette  admirable  page  dans  un  mouvement  trop  vil. 
Sous  prétexte  de  la  rendre  plus  difficile,  et  de  se  donner  le  plaisir  de  vaincre  des  diflBcultés,  on  en  suppri- 
merai! toutes  les  beautés. 

4  Le  Métronome,  inventé  par  AVinckel  d'Amsterd.nm.  porte  le  nom  rie  Maëlzel .  qui  l'a  perfectionné  en 
48tG.  On  mentionne  l'instrument  par  ces  deux  initiales:  M.  M  (Métronome  de  Maëlzel). 


—    Kil     - 

Il  IIP  ,s('i;iil  |i;is  l'iiliiiiiiii'l  (le  ildniirr  des  iiiilir.il ions  nH'lr()ii()iiii{|ucs  se  rapporlnnl  à  des 
viilcms  iIl'  iiuIcs  (|iii  ne  luiiiu'iiiieiil  |)iis  la  ilurL'c  d'un  lemps  ou  d'une  mesure.  Pur  exemple 
diuis  uu  morceau  à  s,  ne  iiiar(|ue/  pas  la  valeur  d'une  noire  J  qui,  dans  celle  mesure,  ne 
vaut  que  les  deux  tiers  d'un  temps.  Dans  nu  morceau  à  J,  ne  donnez  pas  la  valeur  d'une 
blanche  J  (pii,  dans  celle  mesure,  ne  représente  que  les  deux  liers  de  la  mesure.  Dans  une 
édition,  d'ailleurs  excelh'Ule,  de  YInvUalion  à  la  valse,  l'Allégro  est  ainsi  formulé:  J  88. 
Pourquoi  celte  blauclie?  Le  morceau  esta  j.  Si  chaque  coup  du  métronome  marque  uu 
Icnij)}!,  il  l'aul  l'iiidicpier  par  une  noire  J  ._  ;  s'il  marque  au  contraire  une  mesure,  il  faut 
rindii|uer  par  la  hlaiidie  poinléc  J  .  Toute  nuire  ((jriiiule  est  fausse  et  sujette  à  confusion. 

Liszt  a  conmu's  une  semblable  anomalie  dans  Regala  Veneziana,  en  donnant  pour  la  me- 
sure f  la  formule  J  10^.  Celte  noire  ne  vaut  ici  ni  un  temps,  ni  une  mesure,  ni  même  le 
liers  du  temps,  mais  bien  les  deux  tiers.  Du  resie,  il  y  a  lieu  de  croire  à  une  erreur  typo- 
graphicpie  :  Vindicatioii  J  192  donnerait  un  mouvement  trop  rapide,  savoir  :  jusqu'à  neuf 
notes  par  oscillalion,  à  cause  des  triolets;  ce  qui  à  192  est  impossible.  Liszt  aura  voulu 
mettre  J^  192,  que  nous  traduirions  régulièrement  de  celle  manière:  J.  (i4;  c'est,  dans 
cette  mesure,  la  durée  du  ten)ps. 

Nous  avons  donc,  dans  la  confection  du  tableau  suivant,  considéré  chaque  oscillalion  du 
métronome  comme  valant  un  temps,  quelle  que  soit  la  note  par  laquelle  le  temps  soit  repré- 
senté, et  cela  aussi  bien  pour  les  mesures  simples  que  pour  les  mesures  composées. 

Par  exemple  dans  le  mouvement  Moderato  à  80  J,  le  signe  métronomique  dit  que  le 
balancier  fait  80  battements  par  minute,  dont  chacun  demande  une  noire  J.  On  devrait  donc 
exécuter  dans  une  minute  quatre-vingts  noires  ou  quarante  blanches,  vingt  rondes  ou  cent 
seize  croches,  deux  cent  trente-deux  doubles  croches,  etc. 

Les  mesures  composées  ainsi  que  les  mesures  simples  à  subdivision  ternaire,  ayant  tou- 
jours trois  notes  par  temps,  il  faut  tenir  compte  de  ce  surcroît  de  notes,  qui  imprimeront 
évidemment  au  mouvement  une  allure  plus  vive,  plus  serrée. 

Tableau  des  principattx  termes  de  niouvevients  avec  le  nombre  d'oscillations  métronomiques 

correspondant  à  chacun  d'eux. 

1  Largo  ou  Adagio  de  40  à  60  balancements  par  minute. 

■  ■  ■  ■(Larghetto 60  à  72  — 

/  Andanle 72  à  84  — 

Modéré.      .|Andantino(  ^^  .  ^^^  _ 
Allegrelloj 

Allegro  . 120  à  150  — 

Vite \  Presto 150  à  180  — 

Prestissimo 180  à  208  — 

Bien  entendu,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'attacher  à  chaque  terme  un  nombre  fixe 
d'oscillations. 

Nous  engageons  les  compositeurs  à  abandonner  complètement  les  termes  italiens  et  à  y 
substituer  renonciation  par  chiffres  métronomiques,  exactement  et  scrupuleusement  don- 
nés. Ils  atteindront  ce  but  si,  avant  de  fixer  le  chiffre  métronomique,  ils  examinent  la  con- 
texlure  de  la  nouvelle  composition,  s'ils  la  jouent  à  trois  ou  quatre  reprises  diflérentes,  tantôt 
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le  soir,  tanlôlle  malin.  Qu'ils  coiisultenl  chaque  fois  le  niélrononie,  non  avant  de  jouer,  mais 
bien  pendant  l'exécution,  et  qu'ils  marquent  chaque  fois  le  chiflre  auquel  correspond  leur 
allure.  La  moyenne  des  chiffres  ainsi  obtenus  donnerait  un  mouvement  à  peu  près  exact. 

Aux  amateurs  et  aux  élèves  nous  conseillons  de  faire  fréquemment  les  exercices  suivants 
Battez  la  mesure  conformément  à  la  vitesse  qu'exige  le  chiU're  métronomique  ou  le  terme 
italien  en  tète  du  morceau,  avant  de  consulter  le  métronome,  ensuite  vérifiez  et  rectifiez 
le  mouvement  avec  le  métronome. 

Jouez  le  commencement  d'un  morceau  quelconque  avec  le  métronome,  puis  mettez-le  de 
côté.  Après  une  inteiruption,  rejouez  le  morceau,  d'abord  sans  métronome,  afin  de  com- 
parer et  de  rectifier. 

Marquez  les  chiffres  métronomiques  que  différents  auteurs  donnent  pour  un  mot  italien, 
par  exemple  pour  le  mot  Andanle,  dans  plusiem's  morceaux  tant  classiques  que  modernes, 
et  comparez  les  écarts. 

Quand  le  mouvement  est  trop  rapide,  il  amène  de  la  confusion;  il  vaut  donc  mieux  dans 
les  mouvements  très-vifs  réduire  de  moitié  le  nombre  des  balancements.  Par  exemple  dans 
un  morceau  à  x  avec  160  oscillations,  n'en  faire  que  quatre-vingts  par  minute,  et  consi- 
dérer chaque  oscillation  comme  valant  une  blanche  J  au  lieu  d'une  noire  J.  Si  le  mouve- 
ment el^t  trop  lent,  il  y  a  la  même  incertitude,  et,  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  en  doubler  les 
oscillations,  faire  SO  noires  au  lieu  de  40  blanches. 

Les  Rêveries,  les  Koclurnes  et  les  Adagio,  tous  les  morceaux  expressifs,  apprennent  à 
chanter,  mais  ils  ont  l'inconvénient  d'altérer  le  sentiment  du  mouvement.  L'élève,  après 
avoir  joué  longtemps  dans  un  mouvement  lent,  contracte  l'habitude  de  jouer  trop  lentement. 
Les  morceaux  d'un  mouvement  vif  émoussent  le  sentiment  et  léduisent  l'élève  à  une  exécu- 
tion purement  mécanique.  11  faut  donc  varier  et  alterner  des  morceaux  vifs  avec  des  lents. 

Souvent  l'exécutant  n'a  pas  de  métronome  à  sa  disposition.  Voici  un  moyen  de  s'en  pas- 
ser qui  y  supplée  parfaitement.  Nous  choisissons  quelques  airs  du  mouvement  desquels  nous 
sommes  profondément  jucHeïres'.  Trois  ou  quatre  airs  d'allures  différentes  sufiîscnt;  car,  en 
doublant  leur  vitesse  ou  en  la  divisant,  c'est-à-dire  en  les  chantant  deux  fois  plus  vite  ou 
deux  fois  plus  lentement  que  leur  mouvement  normal,  on  obtient  les  douze  mouvements 
principaux.  Sup|)osons  que  nous  pronions  comme  type  l'air  de  Au  clair  de  la  lune,  le  mou- 
vement normnl  de  cet  air  à  2  temps  ou  f  est  Moderato  (60  J),  et  exige  deux  notes  par 
oscillation.  Kli  Lien!  supposons  que  nous  ayons  à  trouver  le  mouvement  d'un  morceau 
ayant  pou^  indication  Allegro  ou  le  chiffie  120  J.  Comment  saisir  cette  vitesse  en  l'absence 
du  métronome?  Il  suflil  de  ihantoi-  Au  clair  de  la  lune  dans  son  mouvement  normal  à 
60  J,  avec  deux  notes  par  oscillation,  puis,  tout  à  coup,  le  chanter  moitié  plus  vite  ou 
faire  sur  chacune  de  ces  deux  notes  un  battement ,  tout  en  gardant  exactement  la  même 
vitesse,  ce  qui  donnera  120  oscillations,  le  double  du  mouvement  normal  correspon- 
dant au  mot  Allegro,  120  j. 

Que  nous  ton)bions  au  contraire  sur  un  morceau  portant  comme  indication  le  mot  Largo 
ou  30  J.  Dans  ce  cas  il  faudrait,  tout  en  gardant  la  même  vitesse,  supprimer  1  sur  2  oscil- 
lations, chanter  quatre  notes,  c'est-à-dire  une  mesure  entière  sur  charjuc  oscillation  du 
balancier,  ce  qui  donnerait  30  balancements  par  minute,  répondant  au  mouvement  demandé. 


i.  Le<>  airs  les  plus  connus,  les  plus  populaires  sont  les  meilleurs  pour  cet  exercice. 
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l.t!  iiiouveiiu'iil  (le  la  Polka  est  IHi  J;  en  aCLolériiiil  les  oscillations  de  moitié,  c'est-à-dire 
'Il  f;ii>,iiit  lieux  liatlcinents  dans  le  inème  temps  (|u'on  n'en  faisait  (|u'iin,  cela  en  iloinic  232 
|iin- niiniile,  répondant  au  Prcsllssiino;  en  ralentissant  les  oscillations  de  moitié,  etc.,  en 
n'en  faisant  (ju'nne  dans  le  même  temps  qu'on  en  faisait  deux,  cela  donne  56  oscillations 
|iar  minute,  réfiondanl  au  Larghetto. 

La  Valse  à  f  est  à  M4  blrmches  ■pointées  J.  par  minute  ;  comme  c'est  un  mouvement 
facile  à  retenir,  il  suffira,  quand  on  rencontrera  l'indication  métionomique,  de  fredonner 
mentalement  une  valse  pour  trouver  la  vitesse  84-108  et  42. 

Aucun  procédé  n'est  plus  simple,  plus  pratique,  plus  utile.  Avec  quelques  airs  ainsi  uti- 
lisés, on  a  littéralement  un  métronome  portatif  et  mnémonique.  Ce  procédé  est  analogue  à  ■ 
celui  qu'on  employait  autrefois  pour  indiquer  le  mouvement.  Ainsi,  les  mots  Menuet,  Ga^ 
votle,  Chacone,  etc.,  étaient  employés,  non  pour  dire  que  le  morceau  à  la  tête  duquel  l'un 
de  ces  termes  se  trouvait,  était  un  Menuet,  une  Gavotte,  une  Chacone,  mais  simplement  qu'il 
devait  être  joué  dans  le  mouvement  propre  à  ces  divers  genres  de  compositions. 

Chaque  genre  de  morceau  ayant  une  contexture  propre,  caractéristique,  qui  naturellement 
entraîne  un  mouvement  conforme,  il  faut  que  le  musicien  se  familiarise  avec  tous  les  genres, 
afm  d'être  saturé  du  mouvement  de  chacun.  Il  faut  qu'il  connaisse  le  mouvement  de  la 
Tarentelle,  du  Galop,  de  la  Marche,  du  Boléro,  du  Menuet,  de  la  Valse,  etc. 

Profitons  de  cette  occasion  pour  attirer  l'atlenlion  des  professeurs  sur  le  rôle  important 
que  doit  jouer  le  mouvement  dans  leur  appréciation  des  difficultés  d'exécution  qu'offre  un 
morceau.  Qu'ils  se  méfient  des  pages  blanches.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu 
l'Orage  de  Steibelt,  Ylnvitation  à  la  valse,  etc.,  etc.,  exécutés  par  des  élèves  à  qui  un  ou 
deux  ans  de  plus  d'un  travail  assidu  n'auraient  pas  suffi  pour  les  rendre  capables  de  les  jouer 
d'une  manière  satisfaisante!  Aussi  qu'arrive-t-il?  Le  morceau  élant  trop  difficile  pour  être 
joué  dans  le  vrai  mouvement,  le  professeur  est  obligé  de  le  laisser  jouer  beaucoup  trop 
lentement.  Il  tend  ainsi  à  fausser  aussi  bien  son  sentiipent  personnel  du  mouvement  que 
celui  de  l'élève.  Pourquoi  impose-t-on  aux  élèves  des  morceaux  beaucoup  au-dessus  de 
leurs  forces?  Parce  ([ai',  à  ne  les  considérer  que  superliciellement,  ces  morceaux  paraissent 
faciles;  n'offrant  que  aes  noires  et  des  croches,  ils  présentent  des  pages  pour  ainsi  dire 
blanches,  innocentes!  Cependant  si  le  professeur  avait  considéré  l'indication  du  mouvement 
qui  est  en  tête  de  ces  morceaux,  le  mot  terrible:  Allegro!  il  aurait  dû  reculer.  C'est  le 
mouvement  surtout  qui  rend  une  composition  difficile. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  VInvilalion  a  ut  valse  s'applique  à  une  foule  de  compositions  : 
à  la  Sonate  fathétique,  à  la  Sonate,  op.  26,  de  Beethoven,  etc.,  etc.,  morceaux  dans  lesquels 
les  pages  blanches  offrent  de  très-grandes  difficultés  de  mécanisme,  tandis  que  les  pages 
noires  sont  relativement  beaucoup  plus  abordables. 

Ajoutons  encore  que  chaque  instrument  a  ses  difficultés  particulières,  inhérentes  à  sa 
construction.  Par  exemple  au  piano,  tout  passage  à  la  main  gauche,  s'il  est  descendant  en 
forme  de  gamme  ou  en  arpèges,  offi'e  des  difficultés,  s'il  se  présente  exceptionnellement.  Ces 
difficultés  sont  considérablement  augmentées  si  le  trait  doit  être  joué  en  Staccato  [tji),  en 
prolongation  J^  ou  J  J^,  ou  en  coulé  J^   J^  ',  s'il  contient  des  luptures  exceptionnelles 


^.  Voyez  le  Temps,  page  34. 
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dans  la  marche  par  degrés  conjoints  ou  disjoints,  s'il  renferme  une  suite  exccplionnelle  de 
tierces,  de  sixtes,  etc. 
Les  professeurs  ne  sauraient  trop  considérer  ces  sortes  de  faits. 


Nous  venons  de  passer  en  revue  les  phénomènes  de  l'expression.  Nous  avons  analysé 
\  accent  palhétique  dans  son  principe  et  dans  sa  triple  manifestation  de  force,  de  mouve- 
ment, de  nuances.  Cette  analyse  nous  démontre  d'une  manière  évidente  la  puissance  intui- 
tive du  sentiment  de  l'expression.  Faculté  merveilleuse,  devant  laquelle  nous  nous  inclinons 
avec  ravissement! 

Nous  sommes  confondu  et  comme  en  extase  devant  les  résultats  de  cette  divine  intui- 
tion, qui  saisit  avec  une  sûreté  et  une  promptitude  inconcevables  les  irrégularités  tonales, 
modales,  métriques  et  rhylhmiques  les  plus  subtiles,  les  plus  imperceptibles! 

Voilà  des  siècles  que  le  sentiment  de  l'expression  perçoit  ces  faits  si  délicats,  si  variés^ 
si  complexes,  et  inspire  aux  artistes  ces  élans  sublimes  qui  charment  et  ravissent  les  âmes 
d'élite.  C'est  aujourd'hui  seulement  que  la  raison  connaît  la  cause  des  phénomènes  de  l'ex- 
pression et  les  lois  qui  les  régissent.  C'est  aujourd'hui  seulement  que  la  science  peut  prêter 
au  sentiment  un  appui  efficace  et  le  seconder  dans  ses  défaillances.  Ainsi,  là  où  le  senti- 
ment, dans  sa  fulgurante  spontanéité,  saisit  d'emblée  les  phénomènes  dans  leur  détail  et 
dans  leur  sublime  synthèse,  la  lumière  de  la  raison  ne  pénètre  que  lentement,  à  la  suite 
d'années  d'études  et  d'expérience! 

Qui  pouriait  refuser  son  hommage  aux  musiciens  doués  de  cette  merveilleuse  faculté? 
Élargissons  la  scène  :  qui  pourrait  refuser  son  admiration  aux  artistes,  peintres,  sculp- 
teurs, orateurs,  poètes  doués  d'un  sentiment  élevé  et  qui  savent  l'assujettir  aux  règles 
d'un  goût  pur  et  déhcat? 


CHAPITRE  X 

CONGORDANCK  ENTRE  LA  MESURE  ET  LE  RYTHME 


«  Le  Rythme  est  l'agent,  le  véhicule  au  moyen  duquel  la  musique  pénètre  dans  notre 
€  entendement.  C'est  le  rythme  qui  transforme  une  suite  de  sons  sans  hen  logique,  en  une 
«  entité  esthétique  et  en  l'ail  une  idée  musicale,  un  élément  intelligihle,  transportant  ainsi 
«  celte  succession  de  notes  du  domaine  purement  sensorial  dans  celui  de  l'intelligence: 
€  c'est  lui  qui  spiritualise  la  musique.  » 

Voilà  les  affirmations  qu'on  attribue  aux  Grecs,  nos  maîtres  dans  les  Beaux-Arts.  Que  les 
Grecs  aient  tenu  ce  langage,  le  fait  nous  importe  peu  :  nous  le  tenons  pour  vrai.  A  nous  à 
le  prouver.  A  notre  tour,  nous  affirmons  que  c'est  V accentuation  rythmique  qui  rend  la 
musique  intelligible  et  jette  la  lumière  intellectuelle  sur  une  suite  de  sons.  Sans  accentua- 
tion rythmique  rationnelle,  conforme  au  sens  spontané  résultant  des  attractions  qu'exercent 
les  sons  d'un  groupe  les  uns  sur  les  autres,  sans  mise  en  relief,  au  moyen  de  sons  plus 
forts,  des  éléments  constitutifs  de  la  musique,  la  succession  des  notes  reste  inintelligible, 
dépourvue  d(!  sens.  Le  tableau  musical  ressemble  alors  à  une  palette  chargée  de  cou- 
leur, et  qui  n'oll're  aux  regards  aucune  composition.  Une  telle  musique  peut  chatouiller  les 
oreilles,  mais  ne  peut  rien  dire  ni  au  cœur,  ni  à  l'esprit.  C'est  l'air,  entendons-nous,  c'est 
['accent  qui  fait  la  chanson  !  Oui,  c'est  l'accentuation  qui  met  en  relief  le  sens  d'une  série  de 
sons,  comme  elle  fixe  le  sens  des  mots,  des  propositions,  des  phrases  grammaticales.  Plus 
cette  accentuation  est  naturelle,  calquée  sur  ratlraction,  l'action  et  la  réaction  mutuelles 
des  notes,  sur  le  sentiment  qu'elles  sont  susceptibles  d'exprimer,  plus  le  sens  devient  lumi- 
neux, accessible  à  l'intelligence.  Plus  l'accentuation  s'éloigne  de  cette  pensée,  plus  le  sens 
devient  obscur,  inaccessible  à  l'esprit.  Or,  là  oîi  l'esprit  ne  règne  pas,  domine  un  principe 
purement  sensuel. 

L'accentuation  musicale  a  pour  mission,  au  moyen  de  sons  forts,  de  révéler  à  l'intelli- 
gence de  l'auditeur,  qui  alors  compare,  juge  et  comprend,  les  trois  entités,  les  trois  hases 
sur  lesquelles  repose  tout  le  système  musical  moderne.  Ces  bases,  nous  l'avons  dit,  page  92, 
sont  :  la  tonalité,  la  mesure  et  le  rythme. 

Ici  nous  ne  nous  occuperons  que  des  deux  dernières  de  ces  bases. 

Nous  avons  vu  page  13  que  les  mesures  sont  engendrées  et  délimitées  par  des  accents  ou 
sons  forts  arrivant  de  2  en  2,  de  3  en  3,  ou  de  4  en  4  coups  ou  temps,  régulièrement 
frappés.  Ces  sons  forts  tombent  toujours  sur  le  premier  temps  de  chaciue  mesure,  et  sont 
appelés  Ihésis  ',   accents   métriciues  ou   temps   forts.  Quand  on  parle   de  la  mesure  eti 

1.  ThésU,  mot  grec  qui  veut  dire  poser,  abaisser. 
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grénéral,  c'est  cette  division,  cette  frogmentation,  binaire  ou  ternaire,  d'une  régularité 
absolue  qui  est  sous-entendue.  Quand  on  parle  A\me  mesure,  c'est  un  tronçon  de  celte 
fragmentation,  c'est  un  groupe  de  sons  entre  deux  thésis  ou  temps  forts,  entre  deux  barres 
de  mesure  qu'on  a  en  vue. 

Mais  dans  la  musique,  les  mesures  et  les  temps  ne  représentent  que  des  mots,  mono-, 
bis-,  tri-syllabiques.  Pas  plus  que  les  mots  dans  le  discours  ils  ne  constituent  des  proposi- 
tions, des  phrases.  Par  eux  seuls,  mesures  et  temps,  n'ont  pas  de  sens  musical  proprement 
dit.  Pour  les  rendre  aptes  à  exprimer  une  pensée  musicale  complète,  il  faut  grouper  en 
une  entité  deux,  trois  ou  quatre  mesures  et  les  soumettre  à  un  autre  principe,  à  une  disci- 
pline plus  élevée  :  le  rythme  '  1 

Le  rythme  est  une  force  attractive,  logique  ;  c'est  le  Saint-Esprit  de  la  musique,  dit  Hans 
de  Bulow  ;  c'est  le  médiateur  entre  les  virtuaUtés  expressives  des  sons,  notre  entendement 
et  notre  sentiment.  Il  a  la  puissance  de  coordonner  une  suite  de  sons,  une  suite  de  mesures 
et  d'imprimer  à  cet  ensemble  le  caractère  d'entité,  d'individualité,  et  de  l'imprégner  d'un 
élément  intellectuel.  A  chacun  de  ces  groupes  ou  rythme,  appelé  kola  par  les  Grecs,  notre 
entendement  se  plaît  à  attribuer  un  sens,  une  signification  psychique;  car  chacun  est  suscep- 
tible de  provoquer  tel  ou  tel  sentiment,  telle  ou  telle  émotion  dans  notre  âme!  Comme  les 
mesures,  les  nthmes  sont  caractérisés  et  délimités  par  des  accents,  des  sons  forts  arrivant 
périodiquement  de  2  en  %  de  3  en  3,  de  4  en  4  mesures.  Ces  sons  forts  sont  appelés  ictus^, 
ou  accents  rythmiques  !  Le%  ry\hm&s  peuvent  avoir  leur  note  initiale  et  finale  sur  chaque 
temps  et  sur  chaque  partie  du  temps  de  la  mesure  ;  les  ictus,  les  notes  de  suppoi'l  des 
arceaux  rythmiques  doivent  tomber  sur  le  1"  temps  d'une  mesure. 

Grâce  à  l'attraction  que  les  sons,  vivifiés  par  le  rythme,  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
le  dernier  de  chaque  groupe  procure  à  l'oreille  la  sensation  d'une  fin  d'idée  musicale  plus 
ou  moins  complète,  c'est-à-dire  d'un  arrêt,  d'un  repos,  suivi  d'un  silence. 

Le  mot  rythme,  comme  le  mot  mesure,  a  deux  significations  :  une  générale  et  une 
spéciale.  On  parle  du  rythme  en  général  et  d'un,  deux,  trois  rythmes,  etc.,  comme  on  parle 
de  la  mesure  en  général  et  d'une  ou  de  plusieurs  mesures  spéciales. 

Dans  le  Byltime  musical,  page  5,  nous  avons  comparé  les  groupes  rythmiques  aux 
arceaux  ou  travées  que  présente  l'architecture.  En  effet,  comme  les  arceaux,  les  rythmes 
sont  posés  sur  des  points  d'appui,  de  support,  appelés  ictus.  Comme  les  points  d'appui  des 
travées,  les  ictus  des  rythmes  peuvent  être  précédés  et  sî^ivts  d'ornements,  nullement  indis- 
pensables à  leur  solidité.  Les  notes  d'ornement  à  la  tête  d'un  rythme,  celles  qui  précédent 
rictus  initial,  s'appellent  anacrouses  ',  notes  d'attaque,  notes  d'élan.  Les  notes  d'ornement 
à  la  fin  d'un  rythme,  celles  qui  suivent  Viclus  final,  sont  appelées  notes  codâtes,  féminines 


1.  M.  Goiinod  le  dit  excellemment  :  Les  sons  tout  seuls  ne  constituent  pas  plus  la  musique  que  les 
mots  tout  seuls  ne  constituent  la  langue.  Les  mots  ne  forment  une  proposition,  une  plirasc  intelligible, 
i|ue  s'ils  sont  associes  entre  eux  par  un  lien  logique  répondant  aux  lois  de  l'entendement.  11  en  est  de 
même  des  sons  qui  doivent  obéir  à  certaines  lois  d'attraction,  d'appellation  qui  régissent  leur  production 
successive  ou  simultanée  pour  devenir  une  réalité  musicale,  une  pensée  musicale.  (Ménestrel  du  ii  jan- 
vier 1882.) 

2.  Du  verbe  latin  icere.  frapper,  marquer  du  pied,  la  syllabe  forte  d'un  mot.  d'un  vers. 

3.  Anacroine,  du  mot  grec  ana.  avant,  et  hrouo ,  coup  frappé;  une  ou  plusieurs  notes  qui  précèdent 
le  1"  temps  fort  ou  l'ictus  initial  d'un  rythme. 
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on  aoiidvrex.  T,f>  mot  iritix  no  s'nppli(|iio  fju'nii  prcinii'r  rt  ilnnior  t(>tn|is  fort  d'un  rvilimo 
sur  lesquels  il  est,  poui-  ainsi  dire,  nppuyé,  landis  que  le  mol  lltrsi.t  s'api)li(pie,  à  Ions  les 
temps  loris  ou  premieis  temps  des  mesures  que  renleinie  le  rythme.  (Voyez  piig'e  171, 
l'cxomple  de  la  Traviala,  qui  a  5  thésis  et  4  idMS.  Doncun  ryllime  peut  avoir  plusieurs 
tliésis,  mais  il  ne  peut  avoir  que  2  ictus  au  plus. 

Mesures  et  rythmes,  nous  venons  de  le  voir,  forment  deux  entités,  deux  individualités 
distinctes.  Oui,  mais  elles  sortent  du  même  principe;  elles  sont  enfants  du  même  père  :  le 
temps;  elles  ont  une  même  mère:  la  nécessité  de  diviser  le  temps,  de  le  partager  au 
moyen  de  sons  forts  qui  portent  à  notre  oreille  cette  fragmentation  et  la  rendent  sensible  à 
notre  intelligence.  Mais  la  mesure  s'est  arrêtée  dans  la  sphère  de  Vinrlinct  ;  elle  ne,  parvient 
ipi'à  apporter  à  notre  oreille  la  notion  de  la  fragmentalion,  de  la  division  régulière,  inéca- 
nique  du  temps.  FiC  rythme  s'est  élevé  plus  haut  :  il  a  atteint  la  sphère  de  VinleUigence  à 
laquelle  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  efiitité  intelligible,  compréhensible. 

Or,  quand  les  éléments  de  force  qui  caractérisent  et  délimitent  mesure  et  rythme,  qui 
leur  impriment  indépendance  et  personnalité,  coïncident,  quand  la  thésis  et  Victiis,  quand 
l'accent  viclrique  et  n/lhmique  tombent  sur  une  même  note,  ils  lui  communiquent  un  redou- 
blement de  force,  de  synergie,  une  vitalité  particulière,  une  portée  intellectuelle  et  psy- 
chique étonnante.  De  cet  accouplement  d'accents,  produit  synthétique  de  la  compénétra- 
lion  de  deux  éléments  :  mesure  et  rythme,  il  résulte  un  effluve,  un  rayon  de  lumière 
intellectuelle  qui,  avec  une  force  et  une  vitesse  fulgurante  envahit  l'entendement.  Instan- 
tanément la  raison  de  l'auditeur  et  de  l'exécutant  reconnaît  l'harmonie  des  phénomènes 
métriques  perçus  par  le  sentiment  et  des  phénomènes  rythmiques  reçus  par  l'intelligence. 
Instantanément  elle  transporte  celle  îinilé  dans  la  diversité,  dans  la  sphère  supérieure  où 
l'homme  comprend  ce  qu'il  sent  et  s'en  rend  compte  dans  la  plénitude  de  la  clarté  spiri- 
tuelle :  la  conscience  !  ! 

Oui,  uniquement  de  cette  pénétration  de  l'esprit  du  rythme  dans  la  matière  fournie  par 
la  mesure,  uniquement  de  celle  fécondation  spirituelle,  résulte  la  compréhension,  la  cons- 
cience musicale! 

El  celui-là  seul,  musicien  vraiment  supérieur,  qui  possède  la  faculté  de  sentir,  de  saisir 
relie  pénétration,  peut  goûter  dans  toute  leur  plénitude  esthétique  les  ravissements  que 
la  musique,  cet  art  divin,  est  capable  de  procurer.  Quand  cette  fusion  n'esl  pas  perçue, 
ou  quandr cette  assimilation  n'a  pas  lieu;  quand  mesure  et  rythme  se  tournent  le  dos  et 
cbevauchent  chacun  de  son  côté;  quand  les  notes  fortes,  les  thésis,  qui  délimitent  les 
mesures,  ne  coïncident  pas  avec  les  notes  fortes,  les  ictus  qui  délimitent  les  rythmes  et 
ne  servent  pas  d'appui  à  leurs  arrêts;  quand  le  lien  qui  doit  unir  indissolublement  mesure 
et  rythme  est  rompu,  l'unité  se  disloque,  se  désagrège  :  «  on  bâlonne  la  mesure  machina- 
lement »,  dit  Lislz;  mais  aussitôt  l'àme  subit  des  tiraillements,  des  malaises;  l'incom- 
préhensible et  l'obscurité  envahissent  notre  cerveau  ;  le  sens  et  l'espiit  disparaissent  de  la 
musique  et  ne  laissent  place  qu'à  un  plaisir  purement  sensuel  ! 

Il  est  facile  de  se  procurer  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici.  Changez  la  mesure  do 
queUpies  morceaux  correctement  écrits;  remplacez  la  mesure  à  2  temps  par  celle  de 
4  temps,  la  mesure  tî/8  par  celle  de  ;3/8  et  vice  versa;  mettez  un  (hantai  temps  en  mesure 
à  3  temps  au  moyen  du  déplacement  des  barres  de  mesure;  chantez  un  air  au  rebours,  en 
reculant  de  la  dernière  à  la  première  note,  et  vous  verrez  (pi'il  n'a  pas  de  sens  ;  de  suite 
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clarté,  idée,  intelligibilité  en  dispnraîtronl.  Pourf]uoi?  Parce  que  thésis  el  idus  tombent  au 
hasard  sur  des  notes  sans  importance,  ni  métrique,  ni  rythmique  ;  parce  que  aucun  lien, 
aucune  force  logique  et  attractive  ne  les  dominent  et  les  disciplinent. 

Donc  il  y  a  des  mesures  bonnes  el  des  mesures  mauvaises,  fausses.  Mais  dire  à  priori  qne 
telle  mesure  est  bonne,  que  telle  autre  est  mauvaise,  c'est  affirmer  une  loi  supérieure ;c'es[ 
reconnaître  un  principe  auquel  il  faut  se  conformer,  sous  peine  de  mal  faire;  c'est  s'incliner 
devant  une  nécessité. 

Comment  cl  où  trouver  ces  lois?  Ce  n'est  ni  impossible,  ni  même  difficile. 

Connaissant  le  rôle  et  l'importance  de  Vaccent  qui  résulte  de  la  concordance  de  la  mesure 
tl  du  rythme,  nous  n'avons  donc  qu'à  chercher  la  cause  de  ce  phénomène  :  les  principes  en 
découleront  d'eux-mêmes. 

Page  4.  cl  page  51  du  liylhme  musical,  nous  avons  affirmé  que  la  dernière  note  d'une 
période,  d'une  phrase  musicale  doit  tomber  au  commencement  de  la  mesure,  sur  le  temps 
fort.  Pourquoi?  Voici  l'explication  physiologique  et  p.sychique  de  cette  nécessité,  dans 
laquelle  réside,  selon  nous,  la  base  de  toute  la  science,  de  toute  la  théorie  du  rythme 
musical. 

L'homme  naît  avec  des  penchants  esthétiques;  il  porte  en  lui  le  sentiment  du  beau,  le 
besoin  de  mesure,  de  régularité,  d  ordre,  de  symétrie.  La  nature  lui  offre  deux  inhnisdans 
lesquels  il  puise  les  malériaux  nécessaires  pour  satisfaire  à  ses  instincts  de  création  artis- 
tique :  Vespace  et  le  temps.  Ne  pouvant  ni  embrasser  ni  étreindre  ces  infinis,  il  les  divise, 
les  fragmente.  Il  divise  pour  régner!  Dans  l'espace,  l'homme  plante  des  jalons,  des  points 
de  repère,  des  points  d'appui,  pour  briser  l'uniformité  de  la  ligne  droite.  Ainsi,  il  réalise 
l'arcliitecliire  et  les  arts  plastiques.  Leurs  points  statiques,  de  support,  sont  solides,  maté- 
riels :  c'est  la  terre,  la  matière  qui  les  lui  fournit.  Dans  le  temps,  l'homme,  pour  briser  la 
continuité,  ménage  des  repos,  établit  des  points  d'arrêt  pour  satisfaire  à  ses  besoins  njlli- 
miques  :  il  réalise  ainsi  la  poétique  et  la  musique.  Leurs  poinls  d'appui,  leurs  limites  sont 
intangibles  ;  ce  sont  des  impressions,  des  instants  physiologiques  :  c'est  son  organisme, 
c'est  sa  respiration  qui  les  lui  fournit. 

Le  rythme  est  donc  à  la  musique  ce  qu'est  la  symétrie  à  l'architecture  ;  il  résulte  de  la 
division  du  lenips,  au  moyen  de  notes  de  grandes  valeurs  ou  de  silences,  comme  la  symé- 
trie résulte  de  la  division  de  l'espace  par  l'interruption  de  la  ligne  continue  au  moyen  de 
points  statiques,  de  repère. 

Le  rythme  présente  des  points  d'arrêts,  silences  périodiques';  la  symétrie  offre  des 
jalons,  des  points  de  repère  disiancés  régulièrement. 

Mais,  quelle  est  la  mesure?  quel  est  le  terme  de  comparaison  au  moyen  duquel  l'homme 
peut  mesurer,  diviser  le  temps?  En  d'autres  termes,  quelle  est  l'origine  du  rythme?.... 

Évidemment  cette  origine  ne  peut  résider  que  dans  un  phénomène  dont  les  mouvements 
réguliers  offrent  Valternance  de  force  et  de  faiblesse,  le  retour  périodique  de  deux  en  deux, 
de  trois  en  trois  d'un  choc,  d'un  son,  d'une  syllabe  dont  la  force  plus  grande  impressionne 
plus  particulièrement  le  senliment  et  lui  apporte  la  sensation  de  repos,  d'arrêt.  La  respi- 


1.  C'est  le  silence  qui  en  miisiiiuc  remplit  loflice  du  bistouri.  Il  coupe  les  rythmes  en  tronçons,  en 
fragnienls  et  produit  les  incises,  dont  chacune  évidem"ineiit,  comme  les  ryllimes,  a  un  commencement 
el  une  lin  que  Vaccentuation  doit  faire  sentir  el  ressortir. 
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rnliiin,  seule,  possède  celle  iiiiiticiiliirilé.  Doiu:,  c'est  la  respiration  qui  eslle  prototype  de  la 
mesure  iiuisicale  et  le  géiicialeur  du  rylhme;  c'est  dans  la  respiration  que  réside  la  faculté, 
la  puissance  dtî  mesurer  1(!  temps  et  de  fournir  à  notre  âme  la  sensation  de  repos,  d'arrêt 
dans  le  temps  '. 

Kn  ell'ct,  la  respiration  se  compose  de  deux  instants  physiolog-iques,  de  deux  mouvements  : 
l'inspiration  et  Vcupiriilion.  L'ins|)irali()n  persoimifie  l'aclion,  l'expiration  représente  le 
repos,  le  icmjis  d'arrêt.  L'ex|iiration  est  symbolisée  par  le  temps  fort  de  la  mesure,  la 
tliésis*,  le  IVa[i|)é  ;  l'asiiiratioii  correspond  au  coup  faible,  à  Varsis'  de  la  mesure,  au  levé. 
Il  est  de  toute  évidence  qu'avant  de  rendre,  il  faut  prendre;  avant  de  baisser,  il  faut  lever, 
exemple  : 

I     I  I    I     I 


etc. 


La  respiration,  divisant  le  temps  en  fragments  égaux,  engendre  spontanément  la  mesure 
à  "2  temps. 

V.G  n'est  pas  seulement  la  mesure  à  2  temps  que  la  respiration  engendre,  mais  aussi 
celle  à  3  temps,  licoutez  respirer  une  personne  qui  dort  d'un  sommeil  calme,  lran(|uille  ; 
le  temps  qui  s'écoule  entre  l'expiration  et  l'aspiration  est  deux  fois  plus  long  (pie  celui  qui 
s'écoule  entre  l'aspiration  et  l'expiration.  Une  personne  à  l'état  calme  respire  à  3  temps. 
Exemple  : 


I 


I      I 


etc. 


Prendre  et  rendre,  telle  est  la  fonction  physiologique  de  l'homme.  La  première  chose 
(jue  fait  un  être  en  venant  au  monde,  c'est  aspirer,  prendre  l'air.  La  dernière  chose 
qu'il  fait,  c'est  eu:pirer,  rendre  le  dernier  soupir  :  c'est  l'arrêt,  le  repos  suprême!....  Donc, 
le  temps  frappe  de  la  mesure  correspondant  au  mouvement  physiologique  expiration,  sym- 
bollstrut  l'état  de  l'âme  en  repos,  répondant  ainsi  à  une  concordance  physiologique  et  psy- 
chique, est  seul  apte  à  apporter  à  notre  sentiment  la  sensation  de  repos,  de  l'arrêt,  de  fin 
rythmique.  Voilà  pourquoi  toutes  les  constructions  rythmiques  ne  peuvent  avoir  leur  ictus, 
leur  note  d'ari-êt,  que  sur  le  premier  temps  ou  temps  fort  '.  Voilà  pourquoi  nos  phrases 
musicales,  aussi  bien  que  celles  des  Grecs,  des  Chinois,  etc.,  se  terminent  sur  le  premier 
temps. 

La  démonstration  que  nous  venons  de  faire  nous  permet  de  regarder  les  lois  suivantes 


1.  Ctiose  c'.iricuse,  il  paraît  que  les  peuples  de  l'Asie,  en  parlant  d'une  personne  mourante,  disent: 
elle  n'a  plus  que  quelques  respirations  a  vivre. 

2.  Tliésis,  mot  grec  qui  veut  dire  poser,  abaisser,  établir. 

3.  Du  mot  grec  arsis,  j'élève,  marque  l'élévation  de  la  main. 

X.  Il  est  vrai  que  les  compositeurs  emploient  fréipiemiiient  certains  procédés  artificiels  qui  semblrnl. 
porter  atteinte  à  cette  règle.  1!  n'en  est  rien.  Ces  procédés  consistent  à  taire  suivre  l'ictus  final  par  des 
notes  qui  produisent  l'effet  d'un  remplissage,  d'une  expiration.  Leur  but  est  de  rétablir  la  symétrie  entre 
le  rythme  final  et  les  rythmes  précédciiis,  d'amortir  un  arrêt  trop  brusque,  de  remplir  le  vide  qui  résul- 
terait d'un  long  silence,  négation  même  de  la  innsi(|ue,  d'éteindre  tous  les  désirs  de  l'oreille  et  d'appor- 
tiT  au  sentiment  la  sensation  d'une  lin  complète.  Mais  la  lin  réelle  se  trouve  toujours  sur  le  1°'  temps. 
Noyez  page  7(;  et  131. 
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comme  absolues,  d'une  évidence  irrésistible.  Bien  entendu,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  légiférer:  ces  lois  ne  nous  appartiennent  pas.  C'est  une  étude  comparée,  longue  et 
patiente  des  œuvres  de  Bach,  Mozart,  Beethoven,  de  tous  les  maîtres  classiques  qui  nous  a 
permis  de  les  formuler.  Partout  et  toujours  ces  maîtres  s'y  conforment  et  la  raison  nous 
dit  qu'il  ne  peut  en  être  autrement.  Les  voici  telles  que  nous  les  avons  formulées,  page  93, 
de  notre  Traité  du  Rythme. 
J  1°  Le  temps  frappé  peut  seul  offrir  au  sentiment  la  sensation  du  repos  final.  Donc,  Yictus 

final  d'un  rythme  doit  tomber  sur  le  premier  temps  ou  temps  fort  de  la  mesure  :  il  doit  être 

précédé  d'une  barre  de  mesure    .  Si  donc,  dans  une  mesure  à  6/8,  l'ictus  tombe  sur  le 

deuxième  temps,  le  levé;  si  dans  une  mesurée  quatre  temps  l'ictus  tombe  sur  le  troisième, 
c'est  ([ue  la  mesure  est  mal  formulée  :  il  faudrait  la  mesure  à  3/8  pour  le  premier  cas  et 
celle  à  deux  temps  pour  le  second. 

2°  Au  point  de  vue  purement  métrique,  les  notes  qui  commencent  les  mesures  ont  une 
égale  force.  La  force  que  reçoit  la  blanche,  la  noire,  la  croche,  etc.,  qui  commence  la 
première  mesure,  est  égale  à  la  force  que  reçoit  la  blanche,  la  noire,  la  croche,  etc.,  qui 
commence  les  2%  3°  et  4'  mesures,  etc. 

3°  Il  n'y  a  pas  des  mesures  fortes  et  des  mesures  faibles.  Il  n'y  a  que  des  temps  forts  et 
des  temps  faibles.  Ce  qu'on  appelle  mesures  faibles  sont  des  anacrouses  \  ou  notes  d'élan, 
d'attaque,  et  doivent  se  trouver  devant  la  barre  de  mesure,  avant  le  frappé  ^  Voyez  page  7 
du  Rythme  musical. 

4°  Les  rythmes  étant  de  longueurs  diverses  et  souvent  coupés  par  des  thésis  intermé- 
diaires, il  faut,  autant  que  possible,  employer  des  mesures  dont  la  longueur  réponde  à 
l'espacement  des  idns  et  à  l'étendue  des  rythmes  :  aux  rythmes  courts  des  mesures  courtes, 
aux  rythmes  longs  des  mesures  longues. 

Cest  le  rythme  qui  détermine  la  mesure  !  C'est  l'arrivée  périodique  de  deux  en  deux,  de 
trois  en  trois,  de  quatre  en  quatre  mesures  de  Yictus  rythmique  qui  exige  telle  mesure  et 
non  telle  autre  ! 

Donc,  pour  trouver  la  bonne  mesure,  guettez  Victus  final  des  rythmes  ;  mettez  une  barre 
de  mesure  devant  lui  ;  comptez  le  nombre  de  tem.ps  entre  ces  barres  successives  et  vous 
aurez  la  mesure  normale,  la  bonne,  la  vraie,  celle  qui  fusionnera  mesure  et  rythme,  et 
leur  donnera  unité,  cohésion,  homogénéité  ;  celle  qui  établira  l'harmonie  entre  la  raison 
et  le  sentiment  ;  celle  qui  évitera  le  malaise,  les  tiraillements;  celle  qui  rendra  l'œuvre 
compréhensible  ! 

Constatons  encore  que  souvent  on  rencontre  des  rythmes  qui  semblent  avoir  l'ictus  final 
sur  le  temps  faible  et  qui  pourtant  ne  l'ont  pas!  En  les  examinant  de  près,  on  s'aperçoit  que 
ce  sont  des  ictus  fictifs,  déplacés  :  ce  sont  des  rythmes  féminins  masculinisés,  rendus  forts, 
soit  par  la  division  en  plusieurs  notes  du  premier  temps  de  la  dernière  mesure  du  rythme, 
soit  par  une  syncope,  soit  par  l'interpolation  d'un  silence  précédant  la  note  finale.  (Voyez  la 
note  page  23;  page  46,  1"  et  2°  règles  ;  pages  77  et  90.) 


1.  Anacrouse,  (lu  mot  grec  ana,  avant,  et  krouo.  coup  t'i'ap|)é;  une  ou  plusieurs  notes  qui  précèdent 
le  \"  temps  l'on  ou  l'ictus  initial  d'un  rythme. 

2.  Les  trois  quarts  des  valses  modernes  sont  anacrousiques,  écrites  dans  une  fausse  mesure  et  ont  ins- 
piré ridée  fausse  des  mesures  fortes  et  faibles.  Toutes  ces  valses  devraient  être  écrites  à  6/4  ou  6/8. 
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Exemple  :  Vivnce  do  la  Sonalc,  0|i.  79  (Je  Beethoven 


au  heu  de 


rytlimo  fttminin. 

Enfin,  pages  ■42  cl  43,  nous  avons  vu  que  \qs  progressions  mélodiques  aw^nïulTcni  souvent 
des  rythmes  iné|;uliers  de  3,  5  mesures,  etc.  Les  progressions  ont  encore  un  pouvoir 
plus  perturbateur,  plus  extraordinaire:  elles  peuvent  déplacer,  recwisr  à  la  fin  d'une  mesure 
Vicius  d'un  rythme.  Voyez  :  Beethoven,  Sonate,  Op.  27.  n"  2  :  Presto  agilalo,  2°,  4'  mesure, 
etc.  Imaginez-vous  que  Beethoven  ait  interrompu  la  progression  et  mis  Vidus  sur  le  pre- 
mier temps  de  la  deuxième  mesure  !  Quel  vide,  quel  silence  !  Voyez  aussi  dans  la  Polonaise 
en  la,  op.  40,  de  Chopin,  la  dernière  mesure  de  la  phrase  en  ré  majeur. 

Tels  sont  les  principes,  telles  sont  les  lois  qui  doivent  guider  les  compositeurs.  Qu'ils  s'y 
conforment  en  écrivant,  et  leur  musique  deviendra  claire,  et  facilement  compréhensible 
pour  celui  qui  l'exécute  comme  pour  celui  qui  l'entend. 

Di'  toute  cette  démonstration  de  l'importance  du  rôle  que  joue  l'accentuation  résultant  de 
la  fusion  de  la  mesure  et  du  rythme,  le  lecteur  doit  nécessairement  conclure  que  les  com- 
positeurs font  tout  leur  possible  pour  rendre  cette  accentuation  claire,  visible,  palpable, 
((u'ils  s'évertuent  à  la  rendre  facilement  saisissable. 

Détrompez-vous.  Quoique  les  compositeurs  aient  à  leur  disposition  un  système  de  nola- 
lion  parfait,  dune  clarté  incomf)arable,  ils  ne  s'en  servent  le  plus  souvent  que  pour  em- 
|}rouiller,  cacher  leurs  pensées  '. 

C'est  surtout  l'accentuation  résultant  de  la  fusion  de  la  mesure  et  du  rythme,  qui  est  le 
plus  souvent  négligée  ;  ce  sont  les  principes  qui  président  à  leurs  rapports  que  les  jeunes 
compositeurs  semblent  ignorer,  aussi  bien  en  France  qu'en  Allemagne,  aussi  bien  en  Angle- 
terre qu'en  Italie  ! 

Venons  à  l'application  et  aux  preuves. 

Page  49,  nous  avons  cité  le  deuxième  exemple,  comme  commençant  sur  le  deuxième 
quart  du  premiertemps.  C'est  uae  erreur  :  il  commence  sur  le  deuxième  quart  du  deuxième 
temps  et  devrait  être  écrit  comme  suit: 


Indubitablement  Vicius  tombe  sur  le  sol  de  la  première  mesure,  les  trois  premières  notes 
fa,  sol,  la,  forment  anacrouse.  Le  sixième  exemple  de  la  même  page  devrait  être  à  6/8,  car 
Victus  tombe  sur  le  si  des  première  et  deuxième  mesures  ;  les  trois  premières  notes  fa, 
sol  t],  la,  forment  anacrouse  intégrante.  (Voyez  page  7  du  Rythme.) 

Enfin,  page  41,  dernier  exemple,  nous  citons  la  Chanson  à  boire,  le  Brindisi  de  la  Tra- 
viuta,  comme  offrant  des  rythmes  de  10  mesures. 

C'est  encore  un  exemple  fautif.  Voici  comment  il  devrait  être  écrit  : 

ictus  ictus,      soudure    ictus  ictn» 


m 


^ 


■^1 


flu  -  vons       .TU    boiiliciirdu    la 


P^^^^l^^^è^i 


e,  Aux  doux  monienls  où     l'on  ou  -  lili    -    e. 


I.  Voyez  Histoire  de  la  notntion  muxicate,  par  lirnest  David  et  Matliis  Lussy;  ouvrage  couronné  par 
lliislilLit  (section  des  Bcaux-Arls).  Inipriiiioric  nationale. 


Évidemment,  Vidns:  tomlie  sur  le  premier  ré,  sur  le  fa  aigu  de  la  troisième  mesure,  sur 
le  premier  ut  de  la  quatrième  et  sur  l'ut  de  la  cinquième  mesure.  Donc,  c'est  une  période 
de  cinq  mesures  et  non  de  dix.  Les  trois  premières  mesures  en  forment  le  premier  rythme, 
ta //iese  /  les  deux  dernières  l'anli-tlièse.  Comparez  l'adoption  des  paroles  et  vous  remar- 
querez que  sous  la  forme  actuelle  paroles  et  musique  s'harmonisent  mieux  ;  la  première 
syllabe  «  aux  »  du  deuxième  vers  ne  tombe  plus  sur  la  dernière  note  du  rythme  féminisé, 
car  ce  ré  ne  peut  être  considéré  comme  anacrouse,  mais  bien  sur  l'ictus  du  deuxième 
rythme.  Donc,  l'exemple  cité  page  41  contenait  des  fautes  de  mesure  et  de  prosodie. 

Ces  exemples  prouvent  qu'à  l'époque  où  nous  avons  publié  le  Traité  de  l'expression,  nous 
ignorions  les  lois  que  nous  venons  d'exposer. 

Nous  ne  soupçonnions  alors  ni  leur  existence,  ni  leur  importance  1 

Voici  comment  notre  attention  fut  attirée  sur  ce  sujet. 

Nous  enten'lions  chanter  avec  des  paroles  le  n°  36,  Op.  67,  des  Romances  sans  paroles  de 
Mendelssohn,  appelé  la  Sérénade. 

Le  chanteur  se  balançait,  dodelinait,  traînait  sur  la  première  mesure  d'une  manière  si 
extraordinaire,  que  nous  en  fûmes  frappé. 

Comment  peut-on  traîner,  retarder  pareillement  sur  la  première  mesure  d'un  chant  ? 
Cela  nous  paraissait  étonnant,  suspect. 

Aussitôt  nous  nous  mîmes  à  l'analyse  de  ce  numéro,  dont  voici  le  commencement  : 


mm^^^^. 


¥ 


rjztï;; 


=P=i: 


:*SF 
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Tout  porte  à  croire  que  le  rythme  de  ce  chant  est  thétique,  c'est-à-dire  qu'il  commence 
sur  le  temps  fort  et  que  \ ictus  initial  de  l'air  tombe  sur  le  premier  si.  Eh  bien,  il  n'en  est 
rien  !  Remarquons  que  celte  première  mesure  du  chant  est  la  quatrième  du  morceau  et 
qu'elle  est  précédée  de  trois  mesures  dans  l'accompagnement,  formant  une  espèce  d'intro- 
duction qui  pose  le  dessin  de  l'accompagnement  suivant.  Pourquoi  le  chant  commence-t-il 
sur  la  quatrième  mesure  de  raccom[iagnement  et  non  sur  la  troisième?  L'air  offre-t-il  des 
rythmes  ternaires,  composés  de  trois  mesures?  Nullement.  Mais  alors  pourquoi  commencer 
sur  la  quatrième  mesure  et  non  sur  la  troisième  ou  la  cinquième?  La  réponse  est  facile. 
Chantez  ou  jouez  l'air  avec  les  mesures  d'introduction,  guettez  la  note  qui  prend  Victus 
final,  la  note  forte;  il  est  certain  que  c'est  sur  la  plus  grande  valeur  du  rythme,  sur  le  stde 
la  septième  mesure  que  tombe  Victus  final  du  premier  rythme.  Continuez  de  chanter  ou  de 
jouer  et  toujours  Y  ictus  tombera  de  quatre  en  quatre  mesures  sur  le  premier  temps.  En  ce 
cas,  dira-t-on,  Mendelssohn  s'est  trompé:  il  aurait  dû  commencer  après  la  quatrième 
mesure  d'introduction  et  non  après  la  troisième.  Non,  Mendelssohn  s'est  trompé  en  écri- 
vant la  mesure  à  3/8,  tandis  qu'il  la  fallait  à  6/8;  il  s'est  trompé  en  ajoutant  foi  à  l'erreur 
(\\i' A  1  ^  à(iS>  mesures  fortes  et  des  mesures  faibles;  il  était  victime,  comme  tant  d'aulree 
musiciens,  de  ce  fatal  préjugé.  Voilà  la  cause  de  son  erreur.  Jouez  l'accompagnement  tel 
qu'il  est  écrit  ;  supprimez  la  j^vemiève  mesure  du  chant;  commencez  l'air  par  les  notes: 
sol^,  mi,  n'g.  Vous  verrez  que  l'idée  musicale  ne  souffre  pas  de  cette  mutilation. 
Exemple  : 


Ém^ 


^ 


iî 


-•— 
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A  l'inslanl  on  rocoiinaîl  l'air;  clianli' on  joui' sur  l'accoiii|tagneinenl,  il  ne  laisse  rien  à 
désirer  runniio  idrntilé;  il  est  devenu  sculciiiciii  un  |)cu  moins  expressif,  un  pou  lourd,  de 
svelle,  lie  gracieux  iju'il  était  :  tout  au  plus  ainierait-on  (jue  la  première  note  du  chant,  que 
Viclm  soljj^  iïit  précédé  d'une  note  anacrousique  ou  d'un  gruppelto.  Exemple  : 

-U. 


#tef^^^iiPi^^i^iiiii 


Sous  cet  aspeci,  l'air  rei^ai^ne  pres(pie  loule  son  élégance  et  son  entrain.  Donc,  la  mesure 
initiale  de  l'air,  telle  t|ue  Mendelssolin  l'a  écrili',  l'urnie  une  anacruuse  brodée.  Mais,  enliii, 
qui  nous  autorise  à  enlever  ces  notes?  Qui?  l'auteur  lui-même  I  En  efl'et,  à  la  2U'  mesure 
il  les  rem|)lace  ;  il  les  enclievclre  dans  un  dessin  rythmi(|ue  qui  leur  ôte  conq)lètcnient 
le  caractère  anacrousique  et  leur  donne  cette  fois  le  caractère  de  7ioles  inilialcs,  tombant 
sur  le  premier  temps  du  rythme. 

Encore  une  fois,  ces  notes  forment  une  anacrouse  brodée  ;  elles  doivent  précéder  l'iclus 
initial  ;  donc,  l'auteur  aurait  dû  faire  ressortir  leur  caractère  anaciousique,  léger,  acces- 
soire, en  les  écrivant  à  Ut  fui  d'une  mesure  et  non  au  commencement. 

Il  aurait  obtenu  ce  résultat  en  employant  la  mesure  6/8.  Exemple  : 

.  u  ^  ^  


De  cette  manière  l'accent  rythmique,  Vicltis  initial,  tombe  sur  le  ?oi  jf  :  le  si  qui  commence 
l'air,  qui  absorbait  toute  la  force,  n'a  plus  qu'un  accent  accessoire',  il  devient  note  initiale 
des  rythmes  qu'il  délimite  ,  mais  il  ne  |)orte  plus  \iclus.  L'anacrouse  brodée  s'affirme 
surtout  mesure  58. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  de  plus  oiiginal  dans  celte  œuvre  charmante,  c'est  que  le 
groupe  de  notes  qui  formait  anacrouse,  devient  thélique  aux  mesurés  29  et  33  1 

Combien  de  milliers  de  pianistes,  battant  la  mesure  régulièrement,  machinalement,  ont 
joué  cet  air  sans  rien  y  sentir,  ni  comprendre?  Combien  y  en  a-t-il  qui  aient  eu  conscience 
des  corrections  qu'ils  y  apportaient  d'instinct? 

Il  va  de  soi  que,  ijuand  durant  un  morceau  le  dessin  rythmique,  le  caractère,  la  contex- 
ture  changent,  les  compositeurs  devraient  aussi  changer  la  mesure.  Par  exemple,  dans  la 
Sérénade  que  nous  venons  d'analyser,  les  strophes  foimées  pour  les  mesures  28  à  35  ;  les 
mesures  69  à  83,  ainsi  que  les  9  dernières  mesuies  devraient  être  écrites  à  3/8.  Il  est  de 
même  de  la  Pileuse,  n°  34,  Op.  67,  6'  Recueil.  Cette  Komance  est  écrite  en  6/8.  Le  chant 
commence  sur  la  sixième  partie  de  la  mesure  par  une  anacrouse  et  Viclus  initial  tombe  sur 
le  premier  temps,  sur  la  thésis  de  la  3'  mesure.  Plus  hiin,  80°  mesure,  V unacro^ise  tombe 
sur  la  troisième  partie  de  la  mesure  et  VicLus  sur  la  quatrième.  Cette  mesure  est  elliptique 
(Voyez  pages  43  et  44).  Mendelssohn,  afin  d'éviter  une  mesure  de  silence  qui  paralyserait 
tout  l'élan  de  l'œuvre,  réunit  en  une  seule  mesure  VicLus  linal,  Yut  de  la  phrase  précédente 
et  Yiclus  initial  de  la  phrase  suivante.  Selon  nous,  l'auteur  aurait  dii  poser  une  barre  de 
mesure  devant  le  ré  de  cette  80"  mesure  et  écrire  à  3/8  les  mesures  suivantes,  afin  que 
Viclus  ne  tombe  pas  sur  le  levé,  ce  qui  est  toujours  fautif.  Du  reste,  la  mesure  3/8  convien- 
drait mieux  à  cette  Romance.  L'auteur  l'a  évitée  à  cause  de  l'excessive  vitesse  du  morceau 
qui  rendait  les  battements  de  la  mesure  à  3  temps  saccadés,  spasmodiques. 
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Une  foule  de  compositions  de  ScliuiiKimi,  de  Gliopin  et  de  tous  les  compositeurs  modernes 
exigent  de  même  des  changements  fréquents  de  mesure. 

Puisque  nous  avons  cité  un  numéro  des  Romances  sans  paroles  de  Mendelssohn,  ne  (|uil- 
tons  pas  ce  charmant  et  précieux  recueil.  Analysons-en,  au  puini  de  vue  de  la  concordance  de 
la  mesure  et  du  rythme,'  quelques  numéros.  Cette  analyse  nous  prouvera  que  les  plus  grands 
compositeurs,  ceux-là  même  qu'on  aime  à  considérer  comme  impeccables,  tels  que  Men- 
delssohn, ne  tiennent  aucun  compte  des  lois  qui  gouvernent  les  rapports  entre  la  mesure 
et  le  rythme.  Trop  souvent  ils  emploient  des  indications  de  mesures  complètement  fautives, 
en  désaccord  avec  ces  lois  et  avec  la  contexture,  le  caractère  de  l'œuvre  et  fourvoient  les 
exécutants  et  les  empêchent  de  saisir,  du  premier  coup,  la  pensée  et  la  portée  de  leurs 
œuvres. 

Examinez  l'indication  de  la  mesure  du  n°  4,  Op.  19,  en  la  majeur,  du  1"  recueil. 

Nous  sei'ions  étonné  si  vous  n'étiez  pas  frappé  de  l'obscurité  qui  résulte  de  cette  indica- 
tion. Que  signifie  le  G  en  tète  du  morceau  immédiatement  après  les  trois  {}?  Ce  C  dit  que  c'est 
une  mesure  à  4  temps,  n'est-ce  pas?  Est-ce  bien  sûr?  Les  trois  notes:  mi,  la,  si,  de  la 
5'  mesure  forment-elles  bien  une  anacrouse?  Chantez,  écoulez.  La  force  que  prend  le  la  ; 
l'énergie  qu'on  est  tenlé  de  lui  donner  nous  inspire  des  doutes  à  cet  égard.  Comme  ana- 
crouse ces  trois  notes  déviaient  être  faibles  :  ce  la  est  fort  !  Ce  la  de  la  5°  mesure,  quoique 
sur  le  3''  temps,  est  pour  le  moins  aussi  fort  que  le  1"  do  '^  de  la  6'  mesure.  Donc,  comme 
lui,  il  devrait  tomber  au  commencement  d'une  mesure  !  Le  même  phénomène  de  force  se 
reproduisant  dans  les  mesures  suivantes,  chaque  mesure  devrait  être  dédoublée  ;  chaque 
mesure  devrait  fournir  deux  mesures  à  2  temps  au  lieu  d'une  mesure  à  4  temps.  Le  mi 
croche  de  la  5*  mesure,  le  2'  do  dièse  (croche  isolée  de  la  6°,  le  2'  si  de  la  7',  etc.,  sont  des 
anacronses  et  encoi'e  des  anacrouses  accessoires  que  nous  appelons  appogiatures  rythmi- 
ques. Elles  ne  sont  pas  indispensables  au  rythme  et  peuvent  être  supprimées  sans  que  le 
rythme  en  soullre  la  plus  petite  atteinte  !  Ce  ne  sont  que  des  notes  correspondant  à  des 
préfuces. 

Faites  la  même  analyse  sur  le  n"  9  en  mi  majeur.  Op.  30,  2'  Recueil.  La  mesure  est  aussi 
indiquée  par  un  C.  La  phrase  commence  sur  le  3°  temps,  3'  mesure  ;  donc  Mendelssohn  a 
encore  écrit  un  rythme  anacrousique.  Est-ce  bien  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  sol  qui 
commence  prend  une  force  qui  ne  ressemble  nullement  à  celle  que  prendrait  une  anacrouse: 
il  est  très  fort  ;  donc  il  devrait  commencer  une  mesure.  Il  en  est  de  même  du  /ajf  de  la  4*, 
de  la  note  tombant  sur  le  3'  temps  de  chaque  mesure.  Elles  forment  ictus,  et  devraient 
coïncider  avec  la  llicsis  et  être  précédées  d'une  barre  de  mesure.  Cette  Romance  encore 
devrait  être  écrite  à  2  temps,  de  chaque  mesure  il  faut  en  former  deux,  ki  il  y  aurait  à  se 
demander  si  le  sul  j}  ci'oche  de  la  4°  mesure  appartient  au  rythme  précédent  ou  au  suivant, 
c'est-à-dire  s'il  est  anacrouse  ou  note  de  soudure.  Mais  cette  analyse  sortirait  de  notre  sujet. 
(Voyez  page  24.) 

Prenez  le  n°  16,  Op.  38,  3'  Recueil.  Toujours  un  C  pour  indiquer  la  mesure.  Le  rythme 
initial  commence  à  la  fin  de  la  3°  mesure  par  un  mi  qui  est  anacrouse,  il  termine  sur  le  la 
au  4'  temps  de  la  4°  mesure.  C'est  un  rythme  féminin  ou  féminisé  ;  car  ce  la  pourrait 
tomber  sur  le  3°  temps  et  le  si  qui  le  précède  être  supprimé. 

Supprimez-le  et  vous  obtenez  un  rythme  masculin  ;  le  la  jouera  le  rôle  d'icUis.  Donc  il 
devrait  lomner  sur  la  thésis,  c'est-à-dire  au  commencement  d'une  mesure.  Oui  ce  devrait. 
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èlre  ainsi.  Donc,  ici  encore  chaque  mesure  devrail  cire  dédoublée  et  la  formule  métrique 
qui  convient  à  ce  numéro  est  "IjA.  —  Kemar(|uez  quelle  énerj^ie,  quelle  l'orcc  extraordinaire 
l)rend  le  "1°  si  quv  nous  avons  supprimé.  Imi  le  supprimmil  ou  émasciUe,  on  all'adit  le  rythme 
Gardez-vous  de  l'enlever,  il  est  Ibrl  parce  qu'il  l'oi'iue  répétition  temporale:  parce  (ju'il  est 
faux  :  retard  harmonique. 

Le  n°17  est  é(;ril  en  li2/8,  il  devrait  être  en  6/8.  Écoutez  et  vous  sentirez  (juiî  le  5"  mi 
de  la  1"  mesure,  le  la  de  la  2'  mesure  portent  Vidus,  donc  ils  devraient  coïncider  avec  la 
thcsiii  et  èlre  munis  d'une  barre  de  mesure,  ce  qui  donne  la  formule  métrique  6/8  pour  ce 
n°.  Pour  le  numéro  18  Bach  aurait  prescrit  la  mesure  18/16  ;  car  il  y  a  dans  l'accompagiie- 
nuMil  18  doubles  croches  dans  chaque  mesure.  Or,  un  triolet  est  une  exception  et  ici  il  n'y  a 
pas  d'exception,  depuis  le  commencement  du  morceau  jusqu'à  la  lin,  chaque  temps  offre 
une  division  terno-lemaire. 

Le  n"  19,  en  la  (?  majeur,  Op.  53, -i'' Recueil,  est  marqué  par  la  môme  mesure  12/8. 
Cliantez-Ie  et  vous  verrez  que  l'ictus  inilial  du  rythme  tombe  sur  le  1"  ut  de  la  3°  mesure  ; 
donc  il  devrait  èlre  précédé  d'une  barre  de  mesure.  Les  notes  des  3'  et  4«  temps  ne 
forment  aucunement  anacrouse.  Chaque  mesure  devrait  être  dédoublée  et  la  formule  6/8 
remplacer  celle  de  12/8.  Laissons  là  Mendelssohn  et  prenons  encore  quelques  autres 
exemples. 

L'haimonieux  Forgeron  de  Hajndel  se  présente  sous  l'aspect  suivant  : 


M^m^^m^^^^^^ 


Tel  que,  c'est  un  rythme  décapité  (voyez  page  15  du  Rythme  musical),  un  rythme  privé 
de  l'ictus  initial,  ou  à  contre-temps,  comme  disent  les  musiciens.  Nous  savons  que  ces 
sortes  de  rythmes  sont  extrêmement  distingués  et  pathétiques.  (Voyez  Au  Printemps,  de 
Gounod.)  A  vrai  dire  ce  silence  au  commencement  du  chan!  d'un  forgeron  a  de  quoi  sur- 
prendre. Ce  mi  à  la  basse  (première  note)  ne  serait-ce  pas  un  avant-coup  ;  le  forgeron 
laisse  tomber  son  marteau  sur  l'enclume  et  prend  haleine  avant  d'attaquer  avec  tout  l'en-- 
Irain  sa  chanson  !  En  tout  cas,  enlevez-le  et  \' identité -à.u  chant  n'en  sera  nullement  atteinte. 
Selon  nous,  ce  sont  des  ryllimes  de  2  mesures  à  2  temps  avec  anacrouse  commençant  sur 
le  2°  temps.  Les  ictus  tombent  au  commencement  de  chaque  mesure  et  impriment  à  l'air 
une  carrure,  une  franchise  et  un  entrain  dignes  d'un  forgeron.  Exemple  : 


^_ 


^^gg^ 


rs2^ 


qnt 


■=4: 


^^ 
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C'est  surtout  dans  la  2'  partie  de  l'air,  à  partir  de  la  5^  mesure  du  texte  primitif,  que  la 
mesure  à  2  temps  s'airnme  et  nous  parait  sauter  aux  oreilles.  Exemple: 
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Du  reste,  le  titre  même  de  l'œuvre  paraît  protester  contre  la  mesure  indiquée  qui  traiis- 
porte  ce  rythme  essentiellement  carré,  régulier,  rude,  dans  le  domaine  de  la  passion  la  plus 
délicate.  (Voyez  page  15  du  Bythtne.) 

Peu  de  jours  avant  la  mort  du  si  aimable  et  si  regretté  Léo  Delibes,  nous  eûmes  avec  lui 
une  discussion  au  sujet  de  la  chanson  suivante  : 


M- 


■zU—r 


Pe  -  lit    gril-Ion,    il    faut  vous  ma-  ri  -  cr. 


Lo     rai  m'a  pris  mon  mo  -  des  -  te      foy  -  er. 


Nous  prétendions  que  la  mesure  3/8  était  fausse  et  qu'il  faudrait  6/8.  Il  soutenait  que  la 
mesure  prescrite  était  bonne.  Faui'e,  le  grand  chanteur,  prenant  part  à  la  discussion,  jiarta- 
geait  notre  opinion.  Delibes  tenait  à  la  sienne.  Nous  lui  fîmes  observer  la  lourdeur  de  la 
1'^  mesure,  imprimant  un  caractère  boiteux  à  tout  l'air  et  combien  la  prosodie  en  était 
défectueuse  dès  la  \"  note,  la  syllabe  faible  «  Pe  »  tombant  sur  Victus  initial,  sur  le  \"  temps 
fort,  qui  exige  une  syllabe  forte.  Nous  prenions  sa  main  et  battions  la  mesure  avec  lui, 
observant  combien,  en  la  battant  à  3  temps,  les  mouvements  étaient  machinaux,  dépourvus 
de  sens,  nuls  d'effet  sur  l'intelligence  et  le  sentiment.  Il  n'en  convenait  pas  :  il  ne  le 
sentait  pas. 

Essayons  nuire  chose.  Selon  nous  l'air  présente  le  même  cas  que  la  Sérénade  de  Men- 
delssohn.  On  doit  donc  pouvoir  en  faire  l'ablation  de  une,  deux  ou  trois  notes  au  commen- 
cement de  l'air,  sans  en  altérer  l'intégralité,  sans  le  rendre  méconnaissable. 

Exemple  : 


L'air  a  conservé  son  identité  ;  mais  est-il  devenu  décapité,  à  contre-temps  ou  anacrou- 
sique  ?  Enlevez  les  2  premières  notes  : 


m 


l=i= 


-tr 


:& 


Sous  cet  ai'pcct  encore  on  reconnaît  facilement  l'air  ;  mais  il  a  fallu  prolonger  l'ictus 
final  du  I"  rythme,  le  la,  afin  de  rétablir  la  carrure  et  la  symétrie  des  rythmes. 

Enfin,  enlevez  les  trois  premières  notes  de  cet  air,  la  première  mesure  tout  entière  ! 
Prolongez  le  la  de  la  3"  mesure  afin  d'obtenir  la  symétrie  rythmique  et  l'air  garde  encore 
son  identité  ;  à  l'inslant  on  le  reconnaît!  C'est  évident,  on  lui  a  conservé  les  éléments 
vitaux  :  l'ictus  initial  utjj^  et  l'ictus  final  la.  Donc,  cette  première  mesure  ne  lui  est  pas 
indispensable  ;  ces  trois  premières  notes  forment  anacrouse  ;  ce  sont  des  notes  faibles,  des 
notes  d'attaque,  d'élan,  et  comme  telles  elles  devraient  se  trouver  à  la  fin  d'une  mesure  et 
non  au  commencement.  Delibes,  tout  étonné,  ne  comprenant  pas  un  traître  mot  à  ce  que 
nous  lui  expliquions,  nous  regardait  d'un  air  de  bonté  et  de  commisération!... 

Eh  bien,  pour  que  ces  notes  se  trouvent  à  la  fin  d'une  mesure,  il  faut  que  l'air  se  présente 

6/8  sous  l'aspect  suivant  : 
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Sciiti'z-voii.s  la  fusion,  riiarnioiiii!  ciiln^  hss  [niroliis  ol  h  tnnsiqiic?  La  syllabr  «  Pc  »  |ici'rl 
tic  sa  loi  ce;  la  syllabe  a  Ion  n  de  grillon  en  acquiert  une  formidable  el  coïncide  avec 
Viclus  initial. 

Senlcz-votis  en  ballant  la  mesure  à  6/8  combien  le  deuxième  temps  de  (1^(1^^  mesure 
devient  faible,  le  premier  fort,  combien  cbaque  mouvement  de  la  main  secoue  l'intelligence 
et  le  senlinionl. 

Ce  n'est  plus  un  balancier  (|ui  exécute  des  mouvements  machinaux  :  c'est  une  force  qui 
fait  pénétrer  dans  notre  être  avec  un  élément  métrique,  une  notion  rythmique.  On  dirait 
(|uo  cliaipic  coup  y  fait  jaillir  un  rayon  do  lumière. 

Clarté,  jouissance  intellectuelle,  remplacent  confusion  et  obscurité. 

C'est  pour  la  deuxième  fois  que  nous  voyons  redresser,  corriger  par  la  mesure  exacte 
la  prosodie  défectueuse. 

Faisons  la  contre-preuve  de  cotte  opération.  Conservons  la  première  mesure  avec  ses 
trois  notes;  gardons  le  texte  primitif  de  l'air;  remplaçons  seulomonl  la  mesure  3/8  par 
celle  de  G/8.  Exemple: 


S^P^Bgi 


etc. 


Tout  est  faux,  tout  est  privé  de  sens,  tout  va  contre  les  lois  qui  régissent  la  fusion  de 
l'accent  métrique  et  rythmique  ;  l'ictus  initial  est  écrasé,  escamoté  et  l'ictus  final  tombant 
sur  le  dernier  la,  coïncide  avec  le  deuxième  temps,  le  levé  I  Aussi,  quelle  absence  d'intelli- 
g;cnce  et  de  sentiment. 

A  présent,  lecteur,  êtes-vous  convaincu?  sentez-vous  le  phénomène?  comprenez-vous 
la  démonstration?  Qu'elle  doit  être  délicate,  subtile  la  question  de  la  concordance  entre 
la  mesure  et  le  rythme,  pour  que  des  musiciens  de  la  valeur  de  Delibes  puissent  s'y  heurter. 
De  là,  les  milliers  de  fautes  de  mauvaises  indications  de  mesure,  des  milliers  de  mauvaises 
exécutions.  Cependant,  le  problème  est  trop  important  pour  que  sa  solution  puisse  être 
abandonnée  à  l'appréciation  personnelle.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  couleur  ni  de  goût  ;  il  s'agit 
de  la  question  la  plus  importante  au  point  de  l'oxécution  d'une  œuvre,  au  point  de  vue 
de  l'intelligibilité,  de  la  compréhension,  de  la  jouissance  intellectuelle  et  esthétique  de  la 
musique. 

La  discussion  que  nous  avons  eue  avec  Léo  Delibes  nous  en  rappelle  une  autre.  Quelques 
temps  après  la  publication  de  notre  Rythme  musical,  nous  nous  rencontrions  chez  un 
prince  de  la  critique  musicale  avec  un  compositeur  des  plus  spirituels,  prix  de  Rome.  La 
conversation  fut  amenée  sur  la  concordance  entre  la  mesure  et  le  rythme  et  le  critique  se 
plaignait  de  la  négligence  des  compositeurs  à  cet  égard  et  du  peu  de  souci  qu'ils  prennent 
pour  l'étude  du  rythme.  Cependant  ils  en  auraient  grand  besoin  ;  car  la  moitié  des  compo- 
siteurs ne  sauraient  même  pas  écrire  correctement  en  mesure  J'ai  du  bon  tabac  !  C'est  trop 
fort,  s'écria  le  musicien!  Avec  un  élun,  avec  une  désinvolture  charmante,  qui  no  doute 
de  rien,  il  prit  un  crayon,  traça  una  portée  musicale  sur  une  feuille,  et  écrivit  comme  suit  : 

Allegro. 


fe^i^i^^^lsi 


etc. 


Le  critique  se  mit  à  rire  et  s'écria  ce  n'est  p:!o  ya  ! 

SXPREli.l.    MOI,  Ij 
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Comment  ce  n'est  pas  ça  ?  Non  ! 
Concentrez  votre  mesure  cl  vous  verrez  qu'elle  tombe  à  faux: 


Vous  voyez  que  les  notes  rytlimiqueinent  fortes,  le  ré  du  2'  temps  et  le  mi  du  4.%  tombent 
sur  le /evé.  Eh  bien,  que  cela  fait-il?  C'est  archi-faux!  Quelles  sont  les  syllabes  fortes  du 
vers?  Indubitablement  «  bac  »  du  mot  tabac  et  «  ière  »  de  tabatière;  donc,  ces  syllabes 
seules  doivent  tomber  sur  le  temps  fort  et  absorber  toute  la  force  métrique  et  rythmique. 
Eh  bien,  ces  syllabes  tombent  sur  la  partie  forte  du  temps.  Oui,  mais  avec  notre  écriture 
celte  force  tombe  sur  le  i"  ul  et  le  1"  fa  qui  n'ont  aucune  importance  :  c'est  la  1"  note  de 
la  mesure  qui  absorbe  toute  la  force;  ce  sont  les  syllabes  j'ai  et  ta  qui  sont  mises  en  reliel. 

Le  musicien  traça  une  autre  portée  ;  il  mit  : 


i 
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C'est  mieux;  les  syllabes  tombent  bien;  mais,  malgré  la  vitesse  que  vous  cherchez  à 
imprimera  l'air,  c'est  un  peu  sérieux,  même  lourd.  Ces  quatre  mouvements  sont  un  peu 
gênants,  gauches,  ça  manque  d'entrain  :  on  dirait  des  notes  chaussées  de  sabots!  Eh  bien, 
mcltez-leur  des  mules  ! 


Allegro. 


Ça  y  est  !  Remarquez  que  les  quatre  premières  notes  forment  une  anacrouse  intégrante. 
Enlevez-les,  supprimez-les  et  l'air  devient  méconnaissable,  il  perd  non  seulement  son 
caractère,  mais  aussi  son  identité.  (Voyez  page  7  du  Rythme.) 

Abordons  une  autre  face  du  même  sujet. 

Schumann  a  écrit  le  Lied  intitulé  :  Les  Frères  ennemis,  comme  suit  : 


Auimé  {Bewegt). 


EE^^^^^^^ 
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Cin(i  faits  nous  frappent  et  nous  étonnent  : 

1°  Les  rythmes  sont  Ihétiques  :  ils  commencent  sur  le  temps  fort; 

2°  L'ictus  final  de  la  période  tombe  sur  la  blanche  du  3"  temps  et  c'est  la  seule  blanche 
de  la  période. 

Concentrez-en  la  mesure  (c'est  là  la  pierre  de  touche),  formez-en  une  mesure  à  2/4  et 
l'ictus  tombe  sur  le  levé  !  Exemple  : 


*•  * 


^ 


etc. 


3°  Le  terme  «  animé  »  comme  indication  du  mouvement. 

Nous  avons  dit,  dans  la  note  2  de  la  page  15  du  Rythme  musical,  que  les  Grecs  em- 


TRAITE 


L'EXPRESSION  MUSICALE 


OUVRAG-ES  DE  M.  MATHIS  LUSSY  (aux  mêmes  adresses) 


Traité  de  l'expression  musicale.  Accents,  nuances  et  mouvements  dans  la  musique 

vocale  et  instruaientale  ('). 

«  C'est  un  ouvrage  remarquable,  original,  sérieusement  utile;  vous  y  avez  formulé,  pour  la  pre- 
mière, fois,  tes  principes  fondamentaux  île  la  diction  et  de  l'expression  musicales.  «  (F.  G.  Gevaert, 
directeur  du  conservaloire  royal  de  Bruxelles.) 

«  Je  n'iiésile  [loint  à  vous  accorder  le  prix  d'une  très  ingénieuse  et  scientifique  solution  du  pro- 
blème en  question.  C'est  donc  de  nouveau  aux  Français  que  nous  devons  l'impulsion  à  cultiver  une 
nouvelle  bninclie  de  la  science  musicale.  »  (D'  llugo  Hiemann.) 

«  Un  jour  viendra  où  la  musique  sera  reliée  à  la  philosophie  comme  elle  l'est  depuis  longtemps  à 
la  physique.  C'est  .M.  Lussy  qui  a  écrit  la  première  page  de  cette  nouvelle  science.  •  (Rapport  officiel 
de  l'exposition  universelle  de  1878.) 

«  Le  Traite  de  l'expression  musicale  est  l'ouvrage  de  science  musicale  le  plus  important,  le  plus 
utile,  qu'ait  produit  notre  siècle.  »  (Verdi.) 

«  Professeurs  et  élèves  pourront  puiser  dans  le  Traité  de  l'expression  de  précieux  conseils  et  des 
principes  certains  sur  la  manière  d'interpréter,  da/is  te  sentinte/tt  et  la  couleur  voulus,  les  œuvres 
des  uiaitres.  »  (Marmontcl,  professeur  au  conservatoire  de  l'aris.) 

«  Ce  livre,  en  traitant  une  matière  jusqu'à  présent  inexplorée,  révèle  dans  son  auteur  une  grande 
finesse  d'observation  et  d'analyse,  jointe  à  une  puissante  l'acuité  de  synthèse  et  une  vaste  érudition. 
J'aimerais  le  voir  traduit  en  italien  à  l'avantage  de  la  généralité  des  musiciens  mes  compatriotes.  » 
(Casamorata,  président  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence.) 

<■  Vous  avez  résolu  un  problème  considéré  jusqu'à  ce  jour  comme  insoluble.  Vous  avez  bien  mérité 
de  l'art,  et  je  ne  doute  pas  que  le  public,  et  les  compositeurs  surtout,  ne  vous  en  soient  reconnais- 
sants. »  (Félicien  David.) 

«  Le  Traité  de  l'expression  musicale  est  un  rayon  de  lumière  qui  vient  dissiper  les  ténèbres  en 
faisant  saisir  avec  une  lucidité  parfaite  à  l'exécutant  la  fidèle  inspiration  des  auteurs  dans  leurs 
œuvres.  »  (llapport  des  artistes  musiciens  de  Lyon  à  l'Exposition  de  Paris,  1.S78,) 

Le  Rythme  musical.  Son  origine,  sa  fonction  et  son  accentuation. 

«  En  traitant  le  premier,  d'une  manière  scientiliqne,  et  avec  un  tel  bonheur,  une  partie  complè- 
tement négligée  de  la  théorie  musicale,  le  rythme,  vous  vous  êtes  acquis  le  grand  mérite  que  votre 
livre  gardera  toujours  sa  haute  et  indépendante  valeur.  »  (Philippe  Spitta,  professeur  à  l'Université  de 
Berlin.) 

«  Par  votre  Théorie  du  Rythme,  vous  vous  êtes  acquis  un  droit  imprescriptible  à  l'admiration  de  la 
République  des  lettres  et  des  sons.  Comme  vous  avez  réussi  à  èclaircir  les  gros  nuages  qui  obscur- 
cissaient l'horizon  musical  du  commun  des  mortels!  Tout  ee  que  vous  exposez  est  clair,  logique,  va 
droit  au  but,  saisit  le  taureau  par  les  cornes.  Je  ne  manquerai  aucune  occasion,  aucune,  de  faire 
la  propagande  des  bienfaits  que  votre  excellente  œuvre  sur  le  Rythme  pourra,  devra  répandre  sur 
le  moude  des  artistes.  Une  traduction  en  allemand  me  semble  extrêmement  désirable.  »  (Hans  von 
Biilow.) 

GRAMMAIRE    DE    L'EXÉCUTION    MUSICALE 


L'ANACROUSE  DANS  LA  MUSIQUE  MODERNE 

"  Ij'anacrouse,  que  nous  sentious,  que  Lussy  .1 
dévoilée  et  décrite,  est  l'âme  des  rythmes  et  de  l'in- 
:  lerprctation  musicale. 

•   HaHS  V.  BiJLOW.  » 

Lettre  de  M.  J.  Massenet,  membre  de  l'Académie.  —  «  Grand  maitre-ami,  je  lis,  je  travaille  votre 
génial  ouvrage.  Quel  homme  vous  êtes  et  que  je  suis  fier  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  J.  Mas- 
senet. l'aris,  4'  décembre  1903.  » 

Lettre  de  M.  Patadilhe,  membre  de  l'Académie.  —  0  Cher  Monsieur,  vous  avez  l'inestimable  mérite 
d'avoir  trouvé  cl  formulé  une  loi,  là  où  les  privilégiés  (et  ils  sont  rares)  agissaient  par  instinct,  par 
intuition.  Comme  vous  le  dites  fort  bien  :  C'e.it  à  la  musique  elle-même  que  s'appliquent  vos  théories. 
Tout  ce  que  vous  énoncez  est  frappant  de  vérité,  et  pas  une  fois,  en  rien,  je  ne  me  suis  senti  en 
désaccord  avec  vous.  Vous  venez  de  donner  à  vos  précédents  ouvrages  un  couronnemcut  lumineui. 
E.  Paladilhc.  » 

Lettre  de  Francis  Planté.  —  «  Monl-de-Marsan,  37  décembre  1903.  Cher  et  éminent  niailrc,  j'ai  à 
cœur  de  vous  dire  que  cet  admirable  ouvrage  est  là  tout  près  de  moi  et  me  tient  fidèle  compagnie 
sur  mon  piano.  C'est  vraiment  une  œuvre  unique,  une  lacune  comblée  dans  notre  arl,  un  travail 
absolument  nouveau,  sans  précédents,  et  qui  ne  pourra  certainement  être  imité,  car  vous  y  avez  dit 
le  dernier  mot.  Je  vous  cric  de  loin  un  bravo  enthousiaste,  en  vous  renouvelant  ma  tidèle  et  admira- 
tive  affection.  F.  Planté.  '■ 


(1)  Ouvrage  traduit  en  alleni.iud  sous  le  titre;  Knn-U  de»  mnnikalisehen   Vortragef,  chez  Leuckart,  à  Leipzig;  — en 
finglais,  chez  Novcllo,  à  Londres  et  à  New-York;  —  en  russe,  chez  Bcssclt,  à  Saint-Pétersbourg. 


Voici  quelques  oxti'iiita  lip  jmirnaux  (\m  résutneiit  rni)|>rL'ciation  de  la  prosse  tnuaieulo  de  l'Kuropo 
et  dos  inusicieus  les  plus  l'iniiieuta  sur  le  Tuaiti';  df.  i.'Eximikssion  : 

Nous  nvons  sous  los  yeux  un  ouvrinjo  d'aulaut  plus  inli'Tcssnut  qu'il  est  uiiiquo  dnns  suu  i,'onre.  ol  qu'aucun 
Iravnll  nnidoguo  u'oxislo  on  iiucuno  liinguo. 

I.o  Tkaitk  ok  L'KxniBssio»  miisicalk,  do  M.  Lussy,  ouvre  une  voie  nouvollo,  en  donnant  dus  principes  ol  des 
riifilos  bnsi^  sur  la  logique,  ol  perineltant  d'oxéculer  non  tel  ou  tel  morceau,  plus  ou  moins  facileineul  appris, 
mais  iHiif  lex  morceaux,  avee  lo  senlimciul  qui  leur  convient. 

(In  s'élcmnera  sans  doute  que  l'expression  niusicalo  soit  soumise  à  dos  règles  précises,  et  ou  nous  olijectera  que 
la  façon  d'interpréter  varie  suivant  la  nature  dus  inlorprètes.  Mais  cette  variélé  n'oil're  pas  de  disparates  aussi 
sensibles  qu'on  pourrait  le  croire;  elle  consiste  dans  des  nuances  oxlrômenient  délicates.  Comparez  le  jeu  des 
divers  arlisles,  les  ann(^'alions  et  les  accentuations  des  prands  professeurs,  MM.  Moscliolés,  Marmontel,  l.e  Coiippcy, 
etc.,  dans  leurs  éditions  des  nnivres  de  lieelhoven,  de  Mozart,  et  vous  ac(pierrez  la  certitude  que  dans  les  mêmes 
p.issages  les  artistes  manilesleiil  des  expressions  identiques,  sans  autre  parlieularité  que  celle  qui  résullo  de  leur 
virtuosité  plus  ou  moins  u'rande,  do  leur  scnsiliililé  plus  nu  moins  développée. 

C'est  donc  eu  comparant  le  style  des  artistes,  les  l'ilitions  annotées  par  les  professeurs  los  plus  renommés,  que 
M.  Lussy  est  parvenu  à  fixer  les  rèi;los  de  l'expression  et  à  écrire  un  ouvrage  didactique  parfaitement  clair  et 
pouvant  trouver  son  application  pratique  tout  comme  un  trait  d'harmonie  et  do  mélodie. 

(Victorin  Joncières,  dans  la  Liberlé,  30  juin  1873.) 

Un  livre  d'enseignement  a  rarement  la  bonne  fortune  de  roussir  d'emblée,  surtout  lorsqu'il  s'.idrosse  à  des  lecteurs 
à  demi  informés  et  qui,  sous  prétexte  qu'ils  sont  des  professeurs  ou  des  artistes,  croiraient  dëclioir  en  ouvrant 
jamais  une  grammaire.  J'ignore  si  les  découvertes  que  vient  de  faire  l'auteur  du  Tkaité  db  i/Exprkssion  musicale,  et 
qu'il  expose  avec  une  irrésistible  clarté  do  discussion,  triompheront  aisément  du  mauv.iis  vouloir  des  gens  trop 
instruits  pour  consontir  à  prêter  l'oreille  aux  leçons  d'une  théorie  complètement  nouvelle;  mais  ce  que  je  puis 
affirmer,  c'est  que  l'homme  qui,  .après  vingt  .ans  d'application,  d'étude  et  d'expérience,' a  produit  l'ouvrage  quo  je 
recommando  ici,  n'est  certes  pas  un  artiste  ordinaire.  «  Tout  est  excellent  dans  ce  livre,  parce  que  tout  y  est  matlté- 
muliquemcnl  vrai  »,  nous  ilis.ait  naguère  le  chef  d'un  conservatoire  fort  on  crédit  à  cette  heure,  un  de  ces  princes 
do  l'e'rudilion  sur  l'aulorité  desquels  on  aime  toujours  à  s'appuyer. 

(Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  li;  juin  1874.) 

Pralctisch  hat  heUaniitlich  die  Kunst  der  Phrasirung,  d.  h.  des  verslandniss-  uud  ausdrucksvollen  Vortrags  der 
einzclncu  musikalischen  Phrase  und  dadurch  Belebung  des  Ganzen,  stets  einen  wichtigen  Plalz  im  Sludium  der 
friinziisischen  Gesangs-  und  Insirumeiital-Virtuosen  cingenommen,  und  es  ist  begreiflich,  dass  eine  Arbeit  wie  die 
voriiegendc  gerade  von  franzùsischer  Seite  her  in  Angriff  genommen  ist.  In  diesom  Punkte  haben  wir  Deutschen 
von  unsern  Naclibarn  noch  viol  zu  Icrncn,  denn,  nach  dem  pjidagogisch  hbchst  bcdenklichen  Grundsalz  îles  Faust  : 

«  Es  tnigt  Verstand  und  grader  Sinn 
«  Mit  wenig  Kunst  sich  selber  vor  !  » 

t.'iuschen  sich  unsere  ausiibenden  Kiinstler,  wenigstens  die  jiingeren,  nur  zu  leicht  iiber  den  Werth  der  strengen 
Vortragsstudien  und  meinen  genug  gelhan  zu  haben,  wenn  sie  es  dahiu  bringen,  die  sogenannten  technisehen 
Schwierigkeilen  zu  ûberwinden,  da  ja  das  Uebrige  «  von  selbst  a  gehe  ;  da.ss  es  zweierlei  ist,  innerlich  zu  emp- 
finden  und  seine  Empriaduugon  de  .-Vussenwelt  mitzuthcilcn,  sehon  sie  halifig  erst  zu  spât  ein,  und  pllegen  dann 
das  Puhlilium  der  K.-ilte  und  des  Unverstandes  zu  beschuldigen,  wàhrend  die  Ursache  ihres  Nichterfoigeg  lediglich 
auf  ihrer  Seite  in  der  Vernachla-ssigung  der  Grundregeln  des  Vortrags  zu  suchen  ist.  Diesem  Mangel  in  unserer 
musikalischen  Erziehung  abzuhelfen.  ist  das  Lussy'sche  Buch  durchaus  geeignet,  indem  es  an  hunderten  von 
Beispielen  nacliweist,  durch  welche  scheinbar  geringe  Mittel,  Acrenluirung  dieser  oder  jener  Note,  Beschleunigung 
oder  Zurùckh.alten  der  Mélodie  oder  auch  nur  einas  Theilos  rlerselben,  das  grosso  Ziel  erreicht  wird,  rien  rausikal- 
lischen  Sinn  des  Hijrers  kràftig  zu  erregen. 

(Dctitsclie  Musiker-Zeilung.  Berlin,  24  juillet  1880.) 

Ganz  besonders  hervorragend  in  Lussy's  Werk  crscheinen  die  Capitol  id)er  musikalische  Phrasirung,  ijl)er  die 
Accente  und  ihre  Nuancée  in  irregulàrem  Rhytlimen,  uher  die  musikalische  Prosodie  (Anwendung  der  Worte  in 
der  Musik)  und  liber  die  pathotische  .\ccenluation  und  leidenschaftliche  Bcwegung. 

Lussy's  Théorie  des  Ausdrucks  bekraftigt  die  Wahrheit,  dass  zum  kiinstlorisch  gulcn  Vurtr.-ig  eines  Musikslïicks 
niclit  nur  virtuose  Tcehnik  un.i  eino  sogenannte  musikalische  Bohandlung  goniige.  Indem  sie  das  Urthcil  zur 
Erkennlniss  der  richligen  Ausdrnckswoise  leilet,  zeigt  sie  die  Verwerflichkcit  der  willkiirlichen  Ausdrucksmanieren, 
wodurch  die  zahlreichen  gowôhnlichen  Virtuoscn  der  Gegonwart  niclit  etwa  in  Folge  eines  Impulses  iliror  Indivi- 
dualitât,  sondern  ans  Mangel  an  Befahigung  und  Bildung,  die  Werke  bedeutender  Tondichtor  so  oft  in  ihrer 
Reproduction  verunstalten.  Lussy's  Werk  lehrl,  vor  der  Ausfiilirung  eines  Tonstiicks,  dessen  Gedankeninlialt  in 
soiner  charaktoristischen  Eigenthiimlichkeit  durch  die  genane  Beobachtiing  seiner  formcllen  Tongestallung  und 
ihrer  natiirliclien  Regoln  mit  richtigem  Eindruck  zu  hegreifoii  und  die  demselbon  entsprechendo  Wiedergahe  dafiir 
in  Behandlung  und  Ausdruck  zu  suchen;  es  gesellt  zum  musikalischen  Gofuhl  die  leitende  und  kliirende  Ililfo  der 
Regel,  der  Doduktioii  des  Verstandes;  os  fijlirl  den  l.ornendeu  zur  geistigen  Arbeit  und  ôffnet  ihm  das  woite  Reich 
der  mnsikalisclien  Aesllietik. 

(G.  Banck,  Dresdner  Journal,  !2  juin  I88i.) 


LETTRES    DE    ROSSINI    ET    DE   HANS   DE    BULOW 
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C'est  à  Jlalhis  Lussy  que  revient  le  mérite  d'avoir  restitué  le  véritable  sens  de  l'Anocrouse  dans  son  Tr»itk  nn 
Rtthmb  hdsical. 

(D''  Hdgo  Riemann,  TiiclionnairR  de  Musiqne.) 

Mathis  Lussy  a  le  droit  de  revendiquer  le  grand  mérite  d'avoir  été  le  premier  qui,  avec  son  Tbait^é  de  l'Ex- 
pression, a  apporté  de  la  lumière  dans  un  art  qui,  grâce  aux  philosophes  et  aux  praticiens,  artistes,  compositeurs 
et  eiéculanls,  était  tombé  dans  l'obscurité  et  qui,  peut-être,  y  sérail  resté  longtemps  encore  si  sa  curiosité  et  aa 
passion  de  connaitre  n'avaient  pas  triomphé  en  lui  de  la  puissance  de  l'habitude  et  de  la  paresse  d'esprit. 

Traduit  de  la  Deutsche  Liederhalle,  i»'  mai  i8S<i. 

Aucun  ouvrage  de  théorie  musicale  des  temps  modernes  ne  mérite  autant  d'être  aussi  universellement  répandu, 
pour  le  salut  de  la  pratique  de  l'art,  que  le  Tbaité  de  l'Expressios  de  Lussy. 

Traduit  de  Kastner't  Wiener  Musikalische  Zeitung,  i"  octobre  1886. 

Le  livre  curieux  de  Lussy,  le  Traité  de  l'Expression  uusigale,  doit  être  regardé,  selon  nous,  comme  la  limite 
qui  sépare  la  manière  simplement  insUnclive  de  comprendre  la  musique,  de  l'étude  méthodique,  consciente  de  la 
composition  et  de  l'exécution  d'une  œuvre  musicale.  Il  nous  semble  qu'avec  ce  livre  on  a  conquis  une  grande 
partie  de  l'art  de  l'exécution  au  profit  de  Vinlelligence  de  tous.  Pour  ce  qui  semblait  livré  au  caprice,  échapper  à 
toutes  les  lois,  l'auteur  trouve  une  régie  solide  qu'il  n'est  permis  ni  d'enfreindre,  ni  de  négliger.  Nous  apprenous 
à  distinguer  les  notes  qui  doivent  être  accentuées  de  celles  qui  ne  doivent  pas  l'être,  à  connaître ,où  il  faut  accélérer, 
où  il  faut  ralentir,  etc.,  sans  compter  d'innombrables  observations  qui  doivent  exercer  une  influence  salutaire 
sur  celui  qui  pratique  la  musique. 

Traduit  de  la  Neue  Mutik-Zeitung ,  Cologne,  n°  14,  1886. 

Par  son  Traité  db  l'Expression  udbicalb,  M.  Lussy  a  considérablement  influencé  la  théorie  et  la  pratique 
musicales.  Renforcée  par  sa  publication  récente  sur  le  Rythme,  cette  influence  est  sûre  de  s'étendre  plus  loin  et 
d'agir  avec  encore  plus  d'effet.  Personne  ne  lira  le  Rythme  musical  et  ne  posera  le  livre  sans  un  sentiment  de 
reconnaissance.  Celui  qui  avait  déjà  étudié  le  sujet  appréciera  l'intelligence  et  le  sérieux  de  l'auteur  et  son  travail 
patient.  Celui  dont  l'attention  n'a  jamais  été  attirée  sur  ce  sujet  sera  émerveillé  par  le  nouveau  monde  qui  lui  est 
révèle.  Traduit  de  The  Uonlhly  Musical  Record  de  Londres.  Décembre  1883. 

M.  Mathis  Lussy  est  un  révélateur.  Sa  psychologie  du  rythme  est  une  conception  géniale.  U  a  préparé  la 
fusion  du  plain-chant  et  de  l'art  moderne;  car  le  rythme  et  l'exécution  traditionnelle,  fixés  selon  les  principes 
de  M.  Lussy,  rendraient  aux  mélodies  grégoriennes  leurs  accents  vrais  et  pénétrants. 

La  Musique  liturgique,  page  5(,  par  Félix  Hdet,  188(. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  Traits  dk  l'Eiprbsbios  exercera  «ur  l'Esthétique  muticale  une  grande  et  heurcue 
influence.  Joarhim  Hapf. 
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ployaient  (les  rythmes  thftiquex  pour  Ips  cliaiiis  grnves,  cnlmos,  solennels,  et  les  ryllimes 
anacrousiques  pour  les  chiinls  vifs,  agiles,  passionnés  !...  Gel  indice  siilliiail; 

•4*  Le  point  d'orgue  sur  la  hlanche  de  la  10"  mesure,  finale  de  la  strophe; 

5°  L'absence  d'une  basse  frappée  au  1"  temps  de  chaque  période,  composée  de  deux 
rythmes,  excepté  une  seule  fois  sous  le  1"  temps  du  l"  rythme. 

Tous  ces  faits  ont  attiré  notre  attention  et  éveillé  nos  soupçons  sur  la  mesure  indiquée. 
Écrivons  le  même  chant  avec  anacrouse  : 


H^'—t 


-♦=- 


^^^^s^ga 


Paroles  et  musique  se  fondent  mieux.  La  lourdeur  du  lexte  primitif,  malgré  le  mouvement 
vif  qu'on  cherche  à  imprimer  au  chant  en  disparait  et  fait  place  à  une  allure  plus  animée,  plus 
véhémente,  plus  passionnée  :  tout  pénètre  l'esprit  et  le  sentiment.  Schumann  semble  avoir 
lenli  le  malaise  résultant  de  son  rythme  thétique.  Pourquoi  a-t-il  mis  le  point  d'orgue  sur 
la  blanche  delà  16°  mesure?  Pour  lui  donner  une  plus  longue  durée,  pour  compléter, 
régulariser  la  mesure  et  le  rythme  de  la  strophe.  En  effet,  le  rythme  anacrousigue  pressenti 
exige  une  ronde  et  non  une  blanche  à  la  16'  mesure,  afin  de  compléter  la  mesure  et  amener 
Vicltis  initial  de  la  strophe  suivante,  d'un  caractère  plus  calme,  sur  le  temps  fort. 

A  présent  qu'on  joue  ou  qu'on  chante  cette  remarquable  œuvre  avec  les  deux  disciplines 
et  exécutants  et  chanteurs  apprécieront.  Seulement,  n'oubUez  pas  de  frapper  à  la  basse  de 
la  1"  mesure  deiix  si  blanches  au  lieu  d'un  si  ronde. 

Nous  arrêtons  là  notre  exposition.  Les  exemples  défectueux  que  nous  pourrions  citer 
foisonnent,  surtout  parmi  les  jeunes  compositeurs  et  nous  tenons  à  ne  froisser  personne. 
Qu'on  médite  les  principes  que  nous  venons  de  poser  ;  surtout  qu'on  les  applique,  et  peut- 
être  se  fera-t-on  mieux  sentir,  mieux  comprendre  et  mieux  apprécier. 

Répétons-le,  il  est  inutile  de  changer  l'écriture  des  œuvres  imprimées  ;  qu'on  les  exécute 
dans  la  discipline  que  nous  venons  d'indiquer  en  comptant  mentalement.  Par  exemple,  dans 
la  Sonate  Pathétique  de  Beethoven,  comptez  pour  le  premier  mouvement,  le  grave,  deux 
fois  quatre  dans  chaclue  mesure  ;  dans  le  mouvement  Allegro  molto,  au  contraire,  comp- 
tez à  4  temps,  en  réunissant  mentalement  deux  mesures  du  texte  en  une  seule,  etc. 

Peut-on  attribuer  ces  néghgences  à  l'inadvertance,  à  la  distraction?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Elles  sont  trop  fréquentes  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  une  autre  cause  qu'à 
l'insuffisance  des  connaissances  des  lois  du  rythme,  au  préjugé  qu'il  y  a  des  mesures 
fortes  et  des  mesures  faibles,  que  la  mesure  à  2  temps  et  à  4  temps  c'est  la  même  chose, 
ou  bien  à  l'absence  du  sentiment  de  la  corrélation  entre  mesure  et  rythme  '. 

On  dira  peut-être  que  nous  exagérons  le  rôle  de  la  mesure  dans  ses  rapports  avec  le 
rythme  et  les  inconvénients  qui  résultent  d'une  indication  défectueuse  de  la  mesure.  Non, 
certes.  Mille  fois  nous  avons  vu  des  musiciens  qui  exécutaient  des  morceaux  de  musique 
sans  les  sentir,  sans  les  comprendre  tant  qu'ils  jouaient  avec  la  mesure  indiquée,  tant  que 


1.  Un  professeur  de  musique  distingué  de  Berne,  M.  La  Nicka,  nous  a  afiirmé  que  Mendclssoliu,  diri- 
geant l'orcliestre  à  Leipzig,  demandait  souvent  a  son  ami  Intime,  M.  Tliuinas  ou  Thoniann,  dans  quelle 
mesure  se  trouvait  réellement  tel  uu  lel  morceau  qu'on  exécutait.  D'après  ce  que  nous  venons  de  démon- 
trer, et  d'après  la  deuxième  note,  page  8,  celte  particularité  n'offre  absolument  rien  d'étonnant. 
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leur  intelligence  subissait  la  discipline  d'une  mesure  défectueuse.  Aussitôt  que  la  mesure 
correcte  leur  était  indiquée,  ils  voyaient  clair,  ils  comprenaient,  ils  s'identifiaient  avec 
l'œuvre.  Aussitôt  ils  phrasaient  et  accentuaient  intelligiblement  et  traduisaient  à  leurs  audi- 
teurs le  sens  spontané,  le  sentiment  vrai  que  cette  œuvre  pouvait  exprimer. 

Il  n'en  peut  être  autrement.  Quand  on  bat  une  mesure  fautive,  mal  écrite,  la  main  pro- 
duit l'effet  d'un  balancier  qui  se  lève  et  s'abaisse  macbinalement,  sans  but;  cela  peut 
frapper  les  yeux,  mais  cela  ne  féconde  pas,  cela  ne  fait  pas  pénétrer  la  pensée  musicale  ni 
dans  l'esprit,  ni  dans  le  sentiment.  Quand,  au  contraire,  on  bat  la  mesure  correcte,  chaque 
mouvement  enfonce  dans  notre  entendement,  dans  notre  sentiment,  avec  une  entité 
métrique,  une  notion  rythmique,  et  sous  son  choc  fécondant  jaillit  une  étincelle  qui  illumine 
notre  raison  et  notre  sentiment. 

Mal  écriie  c'est  suggérer  une  fausse  accentuation,  une  fausse  interprétation,  c'est  four- 
voyer l'exécutant.  Or,  c'est  l'accentuation  qui  rend  la  musique  compréhensible,  qui  permet 
seule  d'en  jouir  intellectuellement.  Quand  on  ne  comprend  pas,  on  ne  s'élève  pas,  on  reste 
terre  à  terre,  on  n'aborde  pas  les  sphères  supérieures  où  le  musicien  se  rend  un 
compte  exact  de  ce  qu'il  sent.  Donc,  mal  écrire,  c'est  prouver  qu'on  ne  s'est  pas  élevé 
soi-même  dans  cette  sphère  radieuse  et  qu'on  n'a  goûté  que  les  chaiines  sensuels  d'une 
œuvre  musicale. 

Sans  doute,  les  musiciens  d'élite,  quand  ils  se  trouvent  devant  une  œuvre  obscure,  cher- 
chent à  se  dégager  de  ses  ténèbres.  Leur  sentiment  corrige,  réforme  instinctivement  l'écri- 
ture fautive  el  rétablit  le  parfait  accord  entre  la  mesure  et  le  rythme. 

Mais  combien  sont  peu  nombreux  les  amateurs  qui  possèdent  cette  précieuse  faculté. 
D'ailleurs,  pourquoi  exposer  même  les  mieux  doués  à  lutter  et  à  perdre  le  temps? 

Combien  de  fois  ces  admirables  petits  poëmes,  les' Romances  sans  paroles  onl-e\les  été 
éditées,  doigtées,  revues,  corrigées?  Pas  un  reviseur  n'a  fait  les  corrections  les  plus  indis- 
pensables. Pas  un  n'a  cherché  à  faciliter,  par  Vindicalion  de  la  mesure  correcte,  l'accentua- 
tion vraie,  la  seule  qui  puisse  aider  à  les  comprendre. 

Des  milliers  de  pianistes  ont  joué  ces  petits  chefs-d'œuvre,  peu  les  ont  compris.  Aussi, 
les  véritables  jouissances  esthétiques  et  intellectuelles  que  ces  poëmes  devaient  leur  pi"o- 
curer  leur  ont  échappé.  Pareils  à  ces  ignorants  qui  lisent  et  cliantent  une  langue  étrangère 
sans  comprendre  le  sens  des  mots  et  qui  cependant  finissent  par  trouver  un  certain 
charme  mystérieux  à  ce  ramage,  des  milliers  de  musiciens  se  sont  contentés  de  délectation 
purement  sensuelles  ! 

En  terminant  celte  étude,  nous  éprouvons  le  besoin  de  déclarer  qu'il  nouf  fallait  un 
certain  courage  pour  la  publier,  que  l'amour  de  la  science  seul  nous  a  inspiré  et  non 
l'esprit  de  dénigrement  ou  une  aveugle  présomption.  D'ailleurs,  la  gloiie  des  maîtres  cilés 
est  au-dessus  de  nos  critiques. 

Mais  que  les  exemples  cités  servent  de  leçon  à  tous  les  musiciens  ! 

Faute  d'avoir  prêté  une  attention  suffisante  à  cette  question  du  rythme,  les  compositeurs 
les  mieux  doués,  les  plus  instruits  fourvoient  des  milliers  d'exécutants  et  les  empêchent 
de  goûter  leurs  œuvres  dans  la  plénitude  intellectuelle. 

Et  nous,  musiciens  de  tous  les  pays,  de  tous  tempéraments,  de  toutes  les  écoles,  sachons 
donc  que  ni  l'étude  de  l'harmonie,  ni  celle  du  contre-point  et  de  la  fugue,  ni  la  plus 
extraordinaire  habileté  d'orchestration  mises  au  service  de  l'inspiration  la  plus  riche  et  la 
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plus  piiissnntP  no  sulfiscnl  pour  transporter  nos  inspirations  dans  cette  sphère  élevée  de  la 
conscience  artistique  où  le  musicien  comprend  ce  qu'il  sent.  Seule  la  science  du  ryllime, 
intuitive  ou  acquise,  fournit  la  clef  pour  ouvrir  la  porte  de  ce  sanctuaire  fermé  à  lunl  de 
profanes. 

Exercices  pratiques. 

Ne  vous  fiez  pas  à  la  mesure  indiquée. 

Jouez  une  œuvre  quelconque  devant  un  véritable  artiste  et  instanlanémeni  il  vous  dira 
dans  quelle  mesure  elle  doit  être  écrite.  Écoutez,  guettez  les  idus  ou  sons  forts  rythmiques 
des  morceaux  que  vous  jouez;  niellez,  au  moins  mentalement,  devant  chacun  une  barre  de 
mesure;  comparez  ensuite  la  mesure  ainsi  oblenue  à  celle  indiquée.  S'il  y  a  concordance, 
tant  mieux,  sinon  éludiez,  examinez,  scrutez  encore.  Si  l'examen  ne  vous  permet  pas 
d'abandonner  votre  mesure,  abandonnez  menlalemeni,  bien  entendu,  celle  qui  est  écrite 
et  subslituez-y  la  vôtre.  C'est  la  bonne  !  Certes  le  compositeur  ne  s'est  pas  donné  autant  de 
peine  tpie  vous  et  n'avait  pas  pour  guide  des  principes  aussi  certains. 

Il  se  présente  très  fréquemment  des  rythmes  (la  Sérénade  de  Mendelssohn,  page  172, 
nous  l'a  prouvé)  qui  ont  toute  l'apparence  d'être  ihéiKpies,  c'est-à-Jire  de  commencer  sur  le 
frappé,  sur  le  temps  fort,  et  qui  cependant  sont  anacrousiques.  Ces  sortes  de  rythmes 
exigent  de  l'attention  et  de  la  vigilance.  Les  ri/lltmes  réellement  anacrousiques  sautent  aux 
yeux  et  frappent  à  première  vue,  puisque  \euv  première  note  n'est  pas  au  commencement 
d'une  mesure  et  est  précédée  d'un  ou  de  plusieurs  silences,  tandis  que  ceux-là  commencent, 
souvent  même,  par  une  grande  valeur  sur  le  1"  temps  et  remplissent  la  1"  mesure. 
Néanmoins,  les  noies  de  celte  première  mesure  ne  prennent  pas  de  force.  Ce  sont  préci- 
sément ces  sortes  de  rythme,  nous  le  répétons,  qui  ont  trompé,  fourvoyé  les  musiciens  les 
plus  éminents  et  leur  ont  fait  admettre  la  fausse  idée  qu'il  y  a  des  mesures  fortes  et  des 
mesures  faibles.  Si  donc  vous  rencontrez  des  phrases  contenant  dans  la  i"  mesure  de 
notes  des  petites  valeurs  et  de  grandes  valeurs  à  la  i'  mesure,  méliez-vous-en.  Méfiez-vous 
des  mesures  à  2  temps,  dans  lesquelles  tombent  continuellement  des  prolon/jallons  ou  des 
silences  sur  le  I"  temps  de  dvîux  en  deux  mesures.  Méfiez-vous  des  mesures  à  4  temps  et  à 
12/8,  etc.,  quand  il  y  a  continuellement  une  blanche  ou  une  blanche  pointée  sur  le  S  temps, 
surtout  si  le  \"  et  le  2'  temps  sont  divisés,  offi'ant  des  noires,  des  croches,  etc. 

C'est  en  guettant  Viclns  final  el  en  comptant  le  nombre  de  temps  entre  les  iclus  successifs 
que  vous  serez  mis  dans  lu  bonne  voie. 


PRÉFACE    DE  LA  6'  ÉDITION 


La  valeur  pédagogique,  l'utilité  du  Traité  de  l'expression  musicale,  qui  a  soulevé 
à  son  apparition  des  controverses  retentissantes  en  France  et  à  l'étranger,  regardé  par 
les  uns  comme  une  utopie,  salué  par  les  autres  comme  un  chef-d'œuvre  d'observation 
et  de  logique,  est  aujourd'hui  affirmée,  consacrée,  par  six  éditions  françaises  de 
1,500  exemplaires  chacune,  et  par  les  traductions  qui  en  ont  été  faites  en  allemand  ', 
en  anglais,  en  russe,  sous  le  patronage  des  plus  grands  maîtres  :  MM.  Gevaert,  direc- 
teur du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  Sir  Georges  Grove,  directeur  du  Conserva- 
toire royal  de  Londres,  Hans  de  Bulow,  etc. 

D'après  les  témoignages  des  musiciens  les  plus  autorisés  de  l'Europe,  d'après  les 
témoignages  unanimes  de  la  presse  musicale  du  monde  entier  et  des  livres  et  bro- 
chures qu'il  a  provoqués,  le  Traité  renferme  les  bases  et  tous  les  éléments  d'une 
branche  nouvelle  de  la  science  musicale.  Ce  qui  paraissait  chimérique,  impossible  : 
['explication  et  la  réglementation  des  phénomènes  perçus  par  le  sentiment  musical, 
est  devenu  une  réalité  ! 

C'est  qu'en  effet  le  Traité  de  l'expression  est  un  ouvrage  unique,  le  seul  qui 
puisse  remplacer  le  professeur;  le  seul  qui  fournisse  aux  musiciens  des  indications 
rationnelles,  des  règles  précises  sur  la  manière  di  exécuter,  avec  \ accentuation  exacte, 
le  phrasé  voulu,  les  nuances  nécessaires,  les  mouvements  propres,  en  un  mot  avec 
expression,  toute  composition  quelconque,  vocale  ou  instrumentale,  élémentaire  ou 
transcendante. 

La  prédiction  de  J.  Baff,  que  le  Traité  de  l'expression  exercera  sur  l'Esthétique 
musicale  une  grande  et  salutaire  influence  s'est  réalisée. 

En  Allemagne,  presque  dans  toutes  les  éditions  nouvelles  des  œuvres  classiques, 
et  de  celles  de  Schumann,  de  Chopin,  etc.,  les  indications  rythmiques  faites  par  les 
D"  Otto  Neilzel,  Schùltze,  Kùhner,  M.  Germer,  etc.,  y  sont  conformes  aux  règles 
exposées  dans  le  Kythme  musical.  Dans  ces  éditions  on  ne  trouve  de  fautes  que  là  où 
ces  réviseurs  se  sont  écartés  des  règles  qui  sont  formulées  dans  le  chapitre  V  :  De 
l'Accentuation  rytnmique. 

En  France,  les  Becueils  de  cantiques  les  plus  répandus,  si  défectueux  sous  le  rap- 
port de  la  prosodie,  ont  été  corrigés,  prosodies,  conformément  aux  lois  exposées 

1.  Sous  le  titre  :  Kunst  des  musikalischen  yortrays,  chez  Leuckarl,  Leipzig.  —  Novello,  a  Londres. 
—  Bessel,  à  Saint-Pétersbourg. 


dans  le  Rythme.  Tels  sont  :  le  Recueil  de  cantiques  des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne; \es  Cantiques  rythmés  du  P.  Nicolas;  la  Lyre  romaine  de  l'abbé  Vénisse;  le 
Cantemus  de  l'abbé  Teppe. 

Les  savants  qui  s'occupent  de  la  science  du  plain-chant,  les  symphoniastes  les  plus 
éminents,  MM.  Féli.\  Huel,  l'abbé  Teppe,  etc.,  alïirmenl  que,  grâce  aux  révélations 
apportées  par  le  Rythme  de  M.  Lussy,  il  est  possible  de  restaurer,  de  reconstituer  le 
plain-chant  et  de  le  ramener  à  sa  pureté  et  à  sa  beauté  primitives. 

Nous  prenons  la  liberté  d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  le  nouveau  chapitre, 
p.  165.  C'est  après  une  longue  hésitation  que  nous  osons  ajouter  ce  travail  à  notre 
livre.  Pénétré  de  l'importance  du  sujet  qu'il  traite  et  des  services  qu'il  peut  rendre, 
nous  le  donnons,  dùt-il  nous  attirer  des  ennemis  nombreux.  Peu  de  musiciens 
écrivent  dans  la  bonne  mesure,  celle  où  les  accents  métriques  coïncident  avec  les 
accents  rythmiques.  Cependant,  de  la  fusion,  de  la  concordance  seule  de  ces  deux 
accents  résultent  la  clarté,  la  compréhension  de  l'œuvre  musicale.  Tant  que  les 
accents  métriques  et  rythmiques  chevauchent  indépendants  l'un  de  l'autre,  l'exé- 
cution marche  machinalement,  mais  ne  pénètre  ni  dans  le  sentiment,  ni  dans  l'intel- 
ligence. Dès  que  ces  accents  coïncident,  se  fusionnent,  l'idée  musicale  se  dégage 
et  apparaît.  L'exécutant  et  l'auditeur  sentent  et  comprennent  ce  qu'ils  jouent  et 
entendent  et  s'en  rendent  compte  dans  la  plénitude  de  leur  conscience! 

Nous  n'accusons  personne.  Tant  que  les  lois  qui  président  à  la  fusion  de  la  mesure 

et  du  rythme  étaient  inconnues,  l'erreur  était  permise.  Mais  depuis  la  publication 

du  Traité  du  rythme  musical,  ces  fautes  auraient  pu  et  dû  être  évitées.  A  combien 

d'artistes  n'avons-nous  pas  fait  hommage  de  notre  livre?  Peu  en  ont  tenu  compte! 

Aussi,  que  de  pages  modernes  mal  écrites,  mal  comprises,  mal  appréciées  et  suivies 

de  chutes  lamentables! 

Stans  (Suisse),  septembre  1891. 

Mathis  LUSSY. 


Notre  premier  désir  étant  de  mettre  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  musique, 
instrumentale  ou  vocale,  l'application  des  règles  de  l'expression  musicale,  nous  avons  dû 
nous  résigner,  bien  à  regret,  à  prendre  un  certain  nombre  d'exemples  dans  la  musique 
moderne.  Nous  les  avons  choisis  de  préférence  dans  les  morceaux  très  connus  et  de  moyenne 
force,  écrits  pour  le  chant  ou  pour  le  piano,  comme  représentant,  l'un  la  mélodie,  l'autre 
l'Jiarmonie,  sans  nous  préoccuper  de  leur  valeur  artistique.  Car  les  faits  générateurs  de 
l'expression  résidant  dans  la  coutexture  de  la  phrase  musicale,  la  page  la  plus  futile,  — 
même  une  danse,  —  peut,  aussi  bien  qu'une  page  de  Beethoven,  offrir  des  exemples  de  ces 
faits,  et  il  importe  peu  de  savoir  pour  quel  instrument  celle-ci  est  spécialement  écrite. 

Quant  aux  procédés  d'exécution  propres  à  chaque  instrument,  c'est  évidemment  aux  pro- 
fesseurs spéciaux  a  les  enseigner.  (Voyez page  36  du  Traité  de  l'Expression.) 

Pour  tirer  tout  le  profit  possible  de  ce  livre,  on  devrait  le  lire  au  piano,  et  jouer  au  fur 
et  à  mesure  les  exemples. 


PREFACE 


Dans  ces  derniers  lemp-s  la  vulgarisation  de  la  musique  a  fait  des  progrès  étonnants. 
Seule  y E.ipression ,  ànie  de  la  musique,  est  restée  le  privilège  naturel  de  quelques 
rares  aptitudes.  Aussi  rencontre-t-on  généralement  beaucoup  plus  d'habiles  exécu- 
tants que  de  musiciens  jouant  avec  expression.  Ce  fait  tient  à  deux  causes  principales. 

D'une  part,  s'il  est  vrai,  qu'autrefois  les  seules  personnes  poussées  par  une  vocation 
artistique  s'adonnaient  à  la  musique,  anjourd'iiui  nos  mœurs,  nos  convenances  sociales 
veulent  que  tout  le  monde  la  cultive.  Or,  tout  le  monde  n'a  pas  le  sentiment  musical. 

D'autre  part,  l'enseignement  de  la  musique  ne  possède  aucun  livre  qui  fournisse 
des  règles  ou  des  instructions  pratiques  pour  accentuer,  nuancer,  mouvemenler ,  en 
un  mot,  exécuter  d'une  manière  expressive  \e  thème  le  plus  facile,  à  plus  forte  raison 
une  œuvre  difficile. 

Sans  doute,  des  professeurs  éminents  sont  venus  au  secours  des  exécutants  auxquels 
le  sentiment  musical  fait  défaut.  Ils  ont  accentué,  nuancé,  rhythmé  une  partie  des 
œuvres  vocales  et  instrumentales  de  nos  immortels  compositeurs.  Par  l'observation 
stricte  de  leurs  indications,  l'exécutant  le  moins  bien  doué  parvient  à  se  donner 
quelque  apparence  artistique.  Mais  ces  professeurs  ne  peuvent  annoter  ainsi  toute  la 
musique.  Le  pourraient-ils,  cela  ne  ferait  pas  connaître  à  l'exécutant  la  raison  d'être 
de  ces  annotations. 

En  effet,  ces  maîtres  n'ont  expliqué  dans  aucun  ouvrage  la  raison  qui  dictait  leurs 
indications  et  celles-ci  ne  s'adressent  qu'aux  yeux,  non  à  l'intelligence.  Leurs  signes 
marquent  à  merveille  où  il  faut  accentuer,  ralentir,  accélérer,  etc.,  etc.,  mais  ils 
n'expliquent  pas  pourquoi  il  faut  jouer  ainsi.  Or,  il  s'agit  précisément  de  savoir 
poiu-quoi  le  sentiment  incite  à  jouer  d'une  manière  de  préférence  à  une  autre:  piano 
plutôt  que  forte,  rallentando  plutôt  (\\xaccelerando.  Les  musiciens  croient  s'abandonner 
au  caprice  de  leur  imagination,  ignorant  que,  même  dans  l'exécution  musicale,  tout 
est  cause  et  effet,  rapport  et  loi,  et  que,  dans  une  interprétation  vraiment  artistique, 
aucune  note  ne  peut  être  arbitrairement  accentuée. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'exposer  cette  raison,  jusqu'à  présent  inconnue,  qui 
guide  les  artistes  et  les  professeurs  dans  leur  accentuation,  et  de  fournir  un  ensemble 
de  règles  dont  l'observation  permette  à  tout  exécutant  d'annoter  et  de  jouer  avec 
expression  toute  espèce  de  musique  vocale  et  instrumentale. 

Loin  de  nous  la  présomption  de  nous  poser  comme  législateur.  Ces  règles  ne  nous 


appartiennent  pas.  Les  plus  grands  maîtres  les  ont  observées  de  tout  temps,  d'une 
manière  inconsciente  ;  instinctivement  les  artistes  et  les  gens  de  goût  s'y  sont 
conformés.  Notre  travail  se  borne  à  les  avoir  découvertes,  classées,  formulées.  Par 
cette  découverte  et  malgré  l'imperfection  de  notre  essai,  la  lacune  que  nous  signalions 
dans  l'enseignement  est  comblée;  l'empirisme  individuel  fait  place  à  des  procédés 
scientifiques,  l'expression  musicale  sort  du  domaine  exclusif  du  sentiment  et  rentre 
dans  celui  de  la  raison. 

Or,  autant  le  sentiment  est  individuel  et  intermittent,  autant  la  raison  est  générale 
et  constante;  éclairer,  seconder  le  premier  par  la  seconde  est  donc  une  œuvre  essen- 
tiellement vulgarisatrice. 

Ne  serait-il  pas  précieux  que  quelques  mois  consacrés  à  l'étude  de  cette  science 
permissent  à  tous  les  musiciens,  non-seulement  de  s'expliquer  la  cause  des  accents, 
des  nuances,  des  rallentando,  des  accelerando ,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'on  peut  appeler 
les  phénomènes  de  l'expression ,  mais  aussi  d'exécuter  d'une  manière  expressive, 
artistique?  —  Telle  est  notre  espérance! 
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